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PREFACE

DE LA HENRI ADE,

PAR LE ROI DE PRUSSE.

IvE poëme de la Henriade est connu de toute ,
l’F.urope. Les éditions multipliées qui s’en font
faites Pont répandu chez toutes les nations qui
ont des livres , et qui font assez policées pour
avoir quelque goût pour les lettres.

IVS. de Voltaire , peut-être Punique auteur qui
préfère la perfection de son art aux intérêts de
son amour - propre , ne s’est point lassé de cor¬
riger ses fautes ; et depuis la première édition
où la Henriade parut fous le titre du Poëme de
la ligue , jusqu’à celle qu’on donne aujourd’hui
au public , fauteur s'est to»jjours élevé , d efforts
en efforts, jusqu’à ce point de perfection que les
grands génies et les maîtres de Part ont ordi¬
nairement mieux dans l’idée qu'il ne leur est
possible d’y atteindre.

L’édition qu’on donne à présent au public
est considérablement augmentée par sauteur :
c’est une marque évidente que la fécondité de
son génie est comme une source intarissable, et
qison peut toujours s’attendre , fans se tromper,
à des beautés nouvelles ef à quelque choie de

A s



4 PREFACE
parfait d’une aussi excellente plume que Test
celle de M. de Voltaire.

Les difficultés que ce prince de la poésie
française a trouvé à surmonter , Iorsqu’íl com¬
posa ce poème épique , sont innombrables. 11
avait contre lui les préjugés de toute l’Europe,
et ceux de fa propre nation, qui était du sen¬
timent que l’épopée ne réussirait jamais en
français; il avait devant lui le triste exemple de
ses précurseurs , qui avaient tous bronché dans
cette pénible carrière ; il avait encoreà combattre
ce respect superstitieux du peuple savant pour
Virgile  et pour Homère,  et plus que tout cela,
une santé faible et délicate , qui aurait mis tout
autre homme moins sensible que lui à la gloire
de sa nation hors d’état de travailler. C'est
néanmoins indépendamment de ces obstacles
que M. de Voltaire  est venu à bout d’exécuter
son dessein, quoiqu’aux dépens de fa fortune
et souvent de son repos.

Un génie aussi vaste, un esprit aussi sublime,
un homme auííi laborieux que l’estM. de Viltaire^
se serait ouvert le chemin aux emplois les plus
illustres, s’il avait voulu sortir de la sphère des
sciences qu’il cultive , pour se vouer à ces affaires
que l’intérét et i'ambition des hommes ont cou¬
tume d’appeler de solides occupations : mais il
a préféré de suivre l’impulsion irrésistible de son
génie pour ces arts et pour ces sciences aux
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DU ROI DE PRUSSE. S

avantages que la fortune aurait été forcée de
lui accorder ; auffi a - 1- il fait des progrès qui
répondent parfaitement à son attente. 11 fait
autant d’honneur aux sciences que les sciences
lui en font : on ne le connaît dans ia Henriade
qu’en qualitc de poète ; mais il est philosophe
profond et sage historien en méme temps.

Les sciences et les arts font comme de vastes
pays , qu’ii nous est presque auffi impoffihîe de
subjuguer tous qu’il l’a été à César,  ou bien à
Alexandre,  de conquérir le monde entier : il faut
beaucoup de talens et beaucoup d’application
pour s“'assujettir quelque petit terrain ; auffi la
plupart des hommes ne marchent-ils qu’à pas de
tortue dans la conquête de ce pays. 11 en a été
cependant des sciences comme des empires du
monde , qu’une infinité de petits souverains se
sont partagés; et ces petits souverains réunis ont
composé ce qu'on appelle des académies ; et
comme dans ces gouvernemens aristocratiques il
s’est souvent trouvé des hommes nés avec une
intelligence supérieure , qui se sont élevés au-
dessus des autres , de même les siècles éclaires
ont produit des hommes qui ont uni en eux les
sciences qui devaient donner une occupation
suffisanteà quarante têtes pensantes. Ce que les
Leibnitz , ce que les Foutenelle  ont été  de leur
temps , M. de Voltaire  l’est aujourd'hui ; il n’y a
aucune science qui n’entrc dans la sphère de
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son activité ; et depuis la géométrie la plus
sublime jusqu’à la poésie, tout est soumis à la
force de son génie.

Malgré une vingtaine de sciences qui par¬
tagent M. de Voltaire,  malgré ses fréquentes infir¬
mités, et malgré les chagrins que lui donnent
ti’incìjgnes envieux , il a conduit fa Henriade à
un point de maturité où je ne sache pas qu’aucun
poème soit jamais parvenu.

On trouve toute la sagesse imaginable dans
la conduite de la Henriade. Hauteur a profité
des défauts qu’on a reprochés à Homère: ses
chants et faction ont peu ou point de liaison
les uns avec les autres, ce qui leur a mérité le
nom de rapsodies. Dans la Henriade on trouve
une liaison intime entre tous les chants ; ce

' n’est qu’un même sujet divisé par Tordre des
temps en-dix actions principales. Le dénoue¬
ment de la Henriade est naturel : c’est la con¬
version de HENRI IV et son entrée à Paris qui
met fin aux guerres civiles des ligueurs qui
troublaient la France ; et en cela le poète français
est infiniment supérieur au poète latin , qui ne
termine pas son Enéide d’une manière auífi
intéressante qu’il Pavait commencée ; ce ne sont
plus alors que les étincelles du beau feu que le
lecteur admirait dans le commencement de ce
poème ; on dirait que Virgile  en a composé les
premiers chants dans la fleur de fa jeunesse, ct



DU ROI DE PRUSSE . -

qu’il a composé les derniers dans cet âge où,
pimagination mourante , et le feu de l’esprit, à
moitié éteint , ne permet plus aux guerriers
d'être héros , ni aux poètes d’écrire.

Si le poëte français imite en quelques endroits
Homère  et Virgile , c’est pourtant toujours une
imitation qui tient de l’oríginal , et dans laquelle
on voit que le jugement du poëte français est-
infiniment supérieur au poëte grec. Comparez
la descente d’UlyJse  aux enfers avec le septième
chant de la Henriade , vous verrez que ce der¬
nier est enrichi d’une infinité de beautés que
M. de Voltaire  ne doit qu’à lui-même.

La feule idée d’attribuer au rêve de HENRI IV

ce qu’il voit dans le ciel , dans les enfers , ct cs
qui lui est pronostiqué au temple du Destin, vaut
feule toute l’Iliade ; car le rêve de Henri  IV
ramène tout ce qui lui arrive aux règles de la
vraisemblance, au lieu que le voyage d’UlyJfe
aux enfers est dépourvu de tous les agrémens
qui auraient pu donner l’air de vérité à singé-
nieufe fiction d'Homère.

De plus , tous les épisodes de la Henriade
font placés dans leur lieu : Part est si bien caché
par Fauteur qu’il est difficile de f apercevoir ;
totít  y paraît naturel , et l’on dirait que ces fruits
qu’a produit la fécondité de son imagination , et
qui embellissent tous les endroits de ce poème,
n’y font que par nécessité. Vous n’y trouvez



g PREFACE
point de ces petits détails où se noient tant
«fauteurs , à qui la sécheresse et l’enflure tiennent
lieu de génie. M. de Voltaire s’appliqueà décrired’une manière touchante les sujets pathétiques ;
il fait le grand art de toucher le cœur : tels font
ces endroits touchans , comme la mort de Coligny,f assassinat de Valois , le combat du jeune 1) ai11y ,le congé de HENRI  IV de la belle Gabrielh
à'EJìrècs , et la mort du brave d'Aumaìe on sesent ému à chaque fois qu’on en fait la lecture :
en un mot fauteur ne s-arrête qu’aux endroits
intéressans, et il passe légèrement fut ceux qui
ne feraient que grossir son poème : il n’y a ni
du trop ni du trop peu dans la Henriade.

Le merveilleux que fauteur a employé ne
peut choquer aucun lecteur sensé; tout y estramené au vraisemblable par le système de la
religion ; tant la poésie et f éloquence savent fart
de rendre respectables des objets qui ne le font
guère par eux-mêmes, et de fournir des preuves
■de crédibilité capables de séduire.

Toutes les allégories qu’on trouve dans ce
poème font nouvelles ; il y a la politique qui
habite au Vatican, le temple de f amour , la vraie
religion, les vertus, la discorde, les vices; toutest animé par le pinceau de M. de Voltaire ce
font autant de tableaux qui surpassent, au juge¬
ment des connaisseurs, tout ce qu’a produit le
crayon habile du Caracbe et du PutJJtn.
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II me reste à présent à parler de la poésie du
style , de cette partie qui caractérise proprement
le poète. Jamais la langue française n’eut autant
de force que dans la Henriade : on y trouve
par.tout de la noblesse ; Fauteur s’élève avec
un feu infini jusqu’au sublime, et il ne s’abaisse
qu’avec ■grâce et dignité : quelle vivacité dans
les peintures , quelle force dans les caractères
et dans les descriptions, et quelle noblesse dans
les détails / Le combat du jeune Turenne  doit
Caire en tout temps l’admiration des lecteurs ;
c’est dans cette peinture de coups portés, parés,
reçus et rendus , que M. de Voltaire  a trouvé
principalement des obstacles dans le genie de
fa langue ; il s’en est cependant tiré avec toute
la gloire possible. II transporte le lecteur sur le
champ de bataille, et il vous semble plutôt voir
un combat qu’en lire la description en vers.

Quant à la faine morale , quant à la beauté
des sentimens , on trouve dans ce poème tout
ce qu’on peut désirer. La valeur prudente de
hesri IV , jointe à fa générosité et à son huma¬
nité , devraient servir d’exemple à tous les rois
et à tous les héros qui sc piquent quelquefois
mal à propos de dureté et de brutalité envers
ceux que le destin des Etats ou le sort de la
guerre a soumis sous leur puissance; qu’il leur
soit dit en passant que ce n’est point dans
l’instexibilité ni dans la tyrannie que consiste
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la vraie grandeur , mais bien dans ccs scntimcns
<| ue l’auteur exprime avec tant de noblesse.

Amitié , don du ciel , plaisir des grandes âmes,
Amitié que les rois , ces illustres ingrats,
Sont assez malheureux pour ne connaître pas.

Le caractère de Philippe de Mornay  peut aussi
être compté parmi les chefs - d’œuvre de la
Henriade ; ce caractère est tout nouveau. Un
philosophe guerrier , un soldat humain , un
courtisan vrai et sans flatterie ; un assemblage
de vertus aussi rare doit mériter nos suffrages;
aussi Fauteur y a- 1- il puisé comme dans une
riche source de sentimens. Que j’aime à voir
Philippe de Mornay , ce fidelie etstoïque ami , à
côté de son jeune et vaillant maître , repousser
par-tout la mort , et ne la donner jamais! Cette
sagesse philosophique est bien éloignée des moeurs
de notre siècle; et, il està déplorer , pour le bien
de Fhumanité , qu’un caractère aussi beau que
celui de ce sage ne soit qu’un être de raison.

D’ailleurs la Henriade ne respire que l’bu-
inanité : cette vertu si nécessaire aux princes,
ou plutôt leur unique vertu , est relevée par
M. de Voltairei il montre un roi victorieux qui
pardonne aux vaincus ; il conduit ce héros aux
murs de Paris, où , au lieu de saccager cette
ville rebelle , il fournit les alimens nécessaires
à la vie de ses habitans désolés par la famin*
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la plus cruelle ; mais d’un autre côté il dépeint,
des couleurs les plu$ vives , Taffreux massacre
de la S1 Barthelemi , et la cruauté inouïe avec
laquelle Charles IX  hâtait lui-même la mort de
ses malheureux sujets calvinistes.

La sombre politique de Philippe II,  les arti¬
fices et les intrigues de Sixte-Quint , ^indolence
léthargique de Valois, et les faiblesses quel’amour
fit commettre à HENRI IV, font estiméesà leur
juste valeur. M. de Voltaire  accompagne tous ses
récits de réflexions courtes , mais excellentes,
qui ne peuvent que former le jugement de la
jeunesse, et donner des vertus et des vices les
idées qu’on en doit avoir. On trouve de toute
part dans ce poème que Fauteur recommande
au peuple la fidélité pour leurs lois et pour leurs
souverains. II a immortalise le nom du prefident
de Harlay , dont la fidélité, inviolable pour son
maître méritait une pareille récompense ; il en
fait autant pour les conseillers Brijjon , Larcher ,
Tardif , qui furent mis à mort par les factieux ;
ce qui fournit la réflexion suivante de Fauteur t

Vos noms toujours fameux vivront dans la mémoire

Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire .*

Le discours de Potier  aux factieux est aussi
beau par la justesse des sentimens que par la
force de Féloquence. L’auteur fait parler un
grave magistrat dans l’assemblée de la ligue; il



I '2 PREFACE
s’oppose courageusement au dessein des rebelles,
qui voulaient élire un roi d’entre eux : il les
renvoie à la domination légitime de leur sou¬
verain , à laquelle ils voulaient se soustraire; il
condamne toutes les vertus des Guises, en tant
qne venus militaires , puisqu'eiles devenaient
criminelles dès-là qu’ils en lésaient usage contre
leur roi et leur patrie. Mais tout ce que je
pourrais dire de ce discours ne saurait en appro¬
cher ; ii faut le lire avec attention. Je ne prétends
que d’en faire remarquer les beautés à ceux des
lecteurs auxquels estes pourraient échapper.

Je passe â la guerre de religion qui fait le
sujet de la Henriade. L’auteur a dû exposer
naturellement les abus que les superstitieux et
les fanatiques ont coutume de faire de la religion;
car on a remarqué que par je ne fais quelle
fatalité ces sortes de guerres ont toujours été
plus sanguinaires que celles que Fambicion des
princes ou Findocilité des sujets ont suscitées;
et comme le fanatisme et la superstition ont été
de tout temps les ressorts de la politique détes¬
table des grands et des ecclésiastiques, il fallait
nécessairement y opposer une digue. L’auteur
a employé tout le feu de son imagination, et
tout ce qu'ont pu l’éloquence et la poésie, pour
mettre devant les yeux de ce siècle les folies dç
nos ancêtres , afin de nous en préserver à jamais.
1} voudrait purifier les camps et les soldats  des
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DU ROI DE PRUSSE.

argumens pointilleux et subtils de l’école , pour
les renvoyer au peuple pédant des scholastiques;
il voudrait désarmer à perpétuité les hommes
du glaive saint qu’ils prennent fur l’autel , et
dont ils égorgent impitoyablement leurs frères ;
en un mot , le bien et le repos de la société fait
le principal but de ce poème, et c’est pourquoi
fauteur avertit si souvent d’éviter dans cettç
route l’écueil dangereux du fanatisme et du
faux zèle.

11 paraît cependant , pour le bien de l'hu-
manité , que la mode des guerres de religion est
finie , et ce serait assurément une folie de moins
dans le monde ; mais j’ofe dire que nous en
sommes en partie redevables à l’efprit philofo.
phique , qui prend depuis quelques années beau¬
coup le dessus en Europe. Plus on est éclairé,
moins on est superstitieux. Le siècle où vivait
HENRI IV  était bien différent; l’ignorance
monacale , qui surpassait toute imagination, et
la barbarie des hommes , qui ne connaissaient
pour toute occupation que d’aller à la chasse et
de s’entre-tuer , donnaient de l’accès aux erreurs
les plus palpables. Catherine de Mèdicis  et les
princes factieux pouvaient donc alors abuser
d'autant plus facilement de la crédulité deí
peuples , puisque ces peuples étaient grossiers,
aveugles et ignorans.

Les siècles polis qui ont vu fleurir les scienc®
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îi’ont point d’exemples à nous présenter de
guerres de religion , ni de guerres séditieuses.
Dans les beaux temps de l’empire romain , je
veux dire vers la fin du règne S Auguste, tout
l’empire , qui composait presque les deux tiers
du monde , était tranquille et fans agitation ;
les btfmmes abandonnaient les intérêts de la
religion à ceux dont Remploi était d’y vaquer,
ct ils préféraient le repos, les plaisirs-et l’étude,
à l’ambiueuse rage de s’égorger les uns les autres,
soit pour des mots , soit pour l’intérêt , ou pour
une funeste gloire.

Le siècle de Louis le grand,  qui peut-être égale
sans flatterie celui d’Auguste,  nous fournit de
même un exemple d’un règne heureux et tran¬
quille pour l’intérieur du royaume , mais qui
malheureusement fut troublé vers la fin par
l ’ascendant que le père le Tellier  prenait sur
l’esprit de Louis XIV  qui commençait à baisser,
mais c’est la faute proprement d’un particulier,
et l’on n’en saurait charger ce siècle, d’ailleurs si
fécond en grands hommes, que par une injustice
manifeste.

Les sciences ont ainsi toujours contribué à
humaniser les hommes , en les rendant plus
doux , plus justes et moins portés aux violences;
elles ont pour le moins autant de part que les
lois au bien de la société et au bonheur des
peuples. Cette faqon de penser aimable et douce
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se communique insensiblement de ceux qui
cultivent les arts et les sciences au public et au
vulgaire ; elle passe de la cour à la ville , et de
la ville à la province ; on volt alors avec évi¬
dence que la nature ne nous forma point assu¬
rément pour que nous nous exterminions dans
ee monde , mais pour que nous nous assistions
dans nos communs besoins; que le malheur,
les infirmités et la mort nous poursuivent sans
cesse, et que c’est une démence extrême de mul¬
tiplier les causes de nos misères et de notre
destruction. On reconnaît , indépendamment dc
la différence des conditions, l’égalité que la
nature a mise entre nous , la nécessité qu’il y a
de vivre unis et en paix , de quelque nation et
dé quelque opinion que nous soyons; que
l’amitié et la compassion font des devoirs uni¬
versels: en un mot , la réflexion corrige en nous
tous les défauts du tempérament.

Tel est le véritable usage des 'sciences , et
voilà par conséquent la règle de l’obligation que
nous devons avoir à ceux qui les cultivent et
qui tâchent d’en fixer l’usage parmi nous. M. de
Voltaire,  qui embrasse toutes1 ces sciences, m’a

toujours paru mériter une part à la gratitude
du public , et d’autant plus qu’il ne vit et ne
travaille que pour le bien de l’humanité. Cette
réflexion , jointe à l’envie que j’ai eu toute ma vie
de rendre hommage à la vérité , m’a déterminé



i6 PREFACE DU ROI DE PRUSSE.
à procurer cette édition au public , que j’ai
rendue aussi digne qu’il me Fa été possible de
M. de Voltaire  et de ses lecteurs.

En un mot , il m’a paru que donner des -
marques d’estime à cet admirable auteur était
en quelque faqon honorer notre siècle, et que
du moins la postérité se redirait d’âge en âge
que si notre siècle a porté des grands hommes,
il en a reconnu toute l’excellence, et que l’envie-
ni les cabales n’ont pu opprimer ceux que leur
mérite et leurs talens distinguaient du vulgaire
et même des grands hommes.

PREFACE



POUR LA HENRIADE,
PAR M. MARMONTEL.

O n ne se lasse point de réimprimer Isb
ouvrages que le public ne se lasse point de
relire , et le public télit toujours avec un nou¬
veau plaisir ceux qui , comme la Henriade,
ayant d’abord mérité son estime, ne cessent
de sc perfectionner sous les mains de leurs
auteurs.

Ce poème , si différent dans fa naissance de
ee qu’il est aujourd’hui , parut pour la première
fois en 172 ; imprimé à Londres sous le titra
de la Ligue-  M . de Voltaire  ne put donner ses
soins à cette édition ; aussi est- elle remplie de
fautes , de transpositions et de lacunes consi¬
dérables

L’abbé De'fontaines  en donna peu de temps
après une édition à Evreux , aussi imparfaite
que la première , avec cette différence qu’il
glissa dans les vides quelques vers de fa faqon,
tels que ceux - ci , où il est aise de reconnaître
un tel écrivain :

Et malgré les FcrrauUs,  et malgré les Houdarts,
L’on verra le bon goût naître de toutes parts.

Chant VI de son éditip»
T. 12. La Henriade . R
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En 1726 on en fit une édition à Londres-j

fous le titre de la Ilenriade , ìn- 4.0 , avec des
figures ; elle est dédiée à la reine d’/lngleterre:
et pour ne rien laisser' à désirer dans cette
édition , j’ai cru devoir insérer dans ma préface
cette épître dédicatoire. On fait que dans cc
genre d’écrire M. de Voltaire  a pris une route
qui lui est propre. Les gens de goût , qui
s’épargnent ordinairement la lecture des fades

' éloges que même nos plus grands auteurs n’ont
pu fe dispenser de prodiguer à leurs Mécènes,
lisent avidement et avec fruit les épîtres dédica-
toires d'Alzire, de Zaïrei, etc. Celle-ci est dans
îe même goût ; on y reconnaît un philosophe
judicieux et poli , qui fait louer les rois , même
fans les flatter, 11 n’écrivit cette épître qu’en
anglais.

TO THE qUEEN.

3ÍÌD4M,

Ît . is the Fate of henkY  the Fourth to be pro-
tected by an English Qtieen.  He vvas aíïïsted by
íhat gréât Elisabeth,  vvho was in her ûge the
Olory of her Sex. By whom can his Memory be se
well protected , as by her who rescmbles fo mucfa
Elisabeth  in her perfonal Virtues ?

Youií majesty  will find in this Book, bold
impartial Truths , Morality unstained with Super¬
stition a Spixit of Liberty , equally abhorrent sf
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Rébellion and of Tyranny , the Rights of Rings
always afferted, and those of Mankind never laid

• aíìde.
The famé Spirifc, in vvhich it is written , gave me

the Confidence, to ofFerit to the  virtuous Confort
of a Ring , who among so many crowned Heads
enjoys , almost alone, the inestimable Honor of
ruling a free Nation , a King who makes his Rover
confist in being beloved , and his Glory in being
just.

Our Descartet,  who was the greatest Philosopher
in Europe , before Sir Isaac 'Newton  appeared ,
dedicated his Principles to the celebrated Princefs
Palatine Elisabeth , not , said he , because fhe
v/as a Princefs, for true Phílofophers respect
Princes , and never flatter them , but  because of
ail his Rcaders fhe understood him the best , and
ìoved Truth the moít.

I beg Leave, madam , (without comparing
myself to Descartes ) to dedicate the Henriade to
ïour majesty , upon the iike account , not
only as the Protectrefs of ail Arts and Sciences,
but as the best Judge of them.

I am with that profound respect , which is due
to the greatest Virtue, as well as to the highest
Rank.

May it pleafe your majesty ,
YOUR MAJESTY ’S

çiost humble, moít dutifuî, ffiost
abiigcd Servant,

VOLTAIRE,
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M. L’abbé Langlet du Fresnoy  nous est adonne

ía traduction suivante.

A L A R E I N E.

M A D A M E,

C ’est le sort de h E NRI IV d’être protégé
par une reine d’Angleterre; il a été appuyé par
Elisabeth , cette grande,princesse qui était dans
son temps la gloire de son sexe. A qui sa mémoire
pourrait-elie être aussi bien confiée qu’à une prin¬
cesse dont les vertus personnelles ressemblent tant
à celles s Elisabeth ?

Votre majesté trouvera dans ce livre des
vérités bien grandes et bien importantes ; la morale
à l’abri de la superstition; l’efprit de liberté , égale¬
ment éloigné de la révolte et de suppression; les
droits des rois toujours assurés, et ceux du peuple
toujours défendus. Le même esprit dans lequel il
est écrit me fait prendre la liberté de l’offrirà la
vertueuse époused’un roi qui , parmi tant de têtes
couronnées , jouit presque seul déshonneur , sans
prix , de gouverner une nation libre, et d’un roi qui
fait consister son pouvoirà être aimé , et sa gloire
à être juste.

Notre Descartes , le plus grand philosophe de
l’Europe , avant que le chevalier Ne-veton  parût , a
dédié ses principes à la célèbre princesse palatine
Elisabeth non pas , dit-il , parce qu’elle était prin¬
cesse, car les vrais philosophes respectent les princes
et ne les flattent point ; mais parce que de tous ses
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lecteurs íl la regardait comme la plus capable de
sentir et d’aimer le vrai.

Permettez-moi, madame . ( sans me comparer
à Descartes)  de dédier de même la Henriade à
VOTRE MAJESTÉ, non .feulement parce qu’elle
protège les sciences et les arts , mais encore
parce qu’elle en est un excellent juge

Je fuis , avec ce profond respect qui est dû à la
plus grande vertu et au plus haut rang , si yoTRE
majesté  veut bien me le permettre,

DE VOTRE MAJESTÉ,

Le très-humble , très-respectueux,
et très-obéiffant serviteur,

VOLTAIRE.

Cette édition , qui fut faite par souscription,
a servi de prétexte à mille calomnies contre
fauteur . II a dédaigné d’y répondre , mais il a
renais dans la bibliothèque du roi,  c ’est-à-dire
fous les yeux du public et de la postérité, des
preuves authentiques de la conduite généreuse
qu’il tint dans cette occasion : je n’en parle
qu’après les avoir vues.

II serait long et inutile de compter ici toutes
les éditions qui ont précédé celle - ci , dans
laquelle on les trouvera réunies par le moyen
des variantes.

En 17 ?6 le roi de Prusse, alors prince royal,
avait chargé M, Algarotti  qui était à Londres
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d’y faire graver ce poëme avec des vignette*
à chaque page. Ce prince , ami des arts qu’il
daigne cultiver , vouiant laisser aux siécles à
venir un monument de son estime pour les
lettres , et particulièrement pour la Henriade ,
daigna en composer la préface ; et fe mettant
ainsi au rang des auteurs , il apprit au monde
qu’une plume éloquente lied bien dans la main
d’un héros. Récompenser les beaux arts est un
mérite commun à un grand nombre de princes ;
mais les encourager par l’exemple et les éclairer
par d’excellens écrits en est un d’autant plus
recommandable dans le roi de fruste qu’il est
plus rare parmi les hommes. La mort du roi
son père , les  guerres survenues, et le départ
de M. Algarotti  de Londres, interrompirent ce
projet si digne de celui qui Lavait conçu.

La Henriade a été traduite en plusieurs
langues ; en vers anglais par M. Lokntan ,• une
partie l’a été en vers italiens par M. Qitîrìni ,
noble vénitien , et une autre en vers latins par
îe cardinal de ce nom, bibliothécaire du Vati¬
can , si connu par fa grande littérature. Ce font
ces deux hommes célèbres qui ont traduit le
poëme de Fontenoi. MM. Ortolani  et Henri  ont
aussi traduit plusieurs chants de la Henriade.
Elle l’a été entièrement en vers hollandais et
allemands , et en vers latins par M. Ctum de
Capptvak
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Cette justice , rendue par tant d’étrangers

contemporains , semble suppléerà ce qui manque
d’ancienneté à ce poème ; et puisqu’il a été géné¬
ralement approuvé dans un siècle qu'on peut
appeler celui du goût , il y a apparence qu’il
le fera des siècles à venir. On pourrait donc,
fans être téméraire , le placer à côté de ceux
qui ont le sceau de fimmortalité. C’est ce que
semble avoir fait M. Coccbi, lecteur de Pise, dans
une lettre ( « ) imprimée à la tête de quelques
éditions de la Henriade , où il parle du sujet,
du plan , des moeurs, des caractères , du mer¬
veilleux et des principales beautés de ce poème,
cn homme de goût et de beaucoup de littéra¬
ture ; bien différent d’un Français, auteur dfc
feuilles périodiques,>qui,  plus jaloux qu’éclairé,
Fa comparé à la Pharsale. Une telle compa¬
raison suppose dans sen auteur ou bien peu de
lumières ou bien peu d'équité ; car en quoi se
ressemblent ces deux poèmes ? Le sujet de Pun
et de Fautre est une guerre civile , mais dans
îa Pharsale f audace ejl triomphante et le crime
adoré ; dans la Henriade , au contraire , tout
l’avantage est du côté de la justice. Lucain  e
suivi scrupuleusement l’histoire sans mélange
de fiction, au lieu que M. de Voltaire  a changé
Tordre des temps , transporté les faits et employé
îe merveilleux. Le style du premier est souvent'

<a ) Voyez cette lettre à la Cuite de cette préface-
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ampoulé , défaut dont on ne volt pas un seul
exemple dans le second. Luc ain  a peint ses héros
avec dc grands traits , il est vrai , et il a des
coups de pinceau dont on trouve peu d’exemples
dans Virgile  et dans Homère.  C ’est.peut-être ea
cela que lui ressemble notre poète. On comuent
assez que personne n’a mieux connu que lui Fart
dc marquer les caractères : un vers lui suffit
quelquefois pour cela, témoin les suivans.

Méíìcu  la ( ó) requt avec indifférence,
Sans paraître jouir dn Fruit de fa vengeance,
Sans remords , fans plaisirs etc.
Connaissant les périls ct ne redoutant rien ;
Heureux (c) guerrier,grand prince,et mauvais citoyen.

II ( á ) fe présente anx Seize, et demande des fers,
Du Front dont il aurait condamné ces pervers.

II (e)  marche en philosophe où l’honneur le conduit,
Condamne les combats , plaint son maître , et le fuit.

Mais si M. de Voltaire  annonce avec tant d'art
ses personnages, il les soutient avec beaucoup
de sagesse; m je ne croîs pas que dans le cours
de son poème on trouve un seul vers où quel¬
qu’un d’eux fe démente. Lucain  au contraire
est plein d'inégalités; et s’il atteint quelquefois la
véritable grandeur , il donne souvent dans Ven-
flure. Enfin ce poète latin , qui a porté à si un haut

<Ì>1 la tête dr Coligny, Chant II. (d ) Bai/ay , Chant IV.
t c) 'G“ise,  Chant III . («) Mernay,  Chant VI.

point

:s\
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point ia noblesse des semimeús , n’est plus le
même lorsqu’il faut ou peindre ou 'décrire ; et
í’ose assurer qu’en cette partie notre langue n’a
jamais été si loin que dans la Henriade.

II y aurait donc plus de justesseà comparer la
Henriade avec l’Enéide, On pourrait mettre dans
la balance le plan , les mœurs , le merveilleux
de ces deux poèmes ; ks 'personnages comme
HEKRIÍV et Euèe , Acbates  et Mornay , Sinon  et
Clément, Tnrnus  et d'Aumale  etc ; ks épisodes
qui se répondent , comme le repas des Troyens fur
la côte de Carthage , et celui de uenki  chez le
solitaire de Jersey ; le massacre de la S*Bartheicmi
et l’incendie de Troye ; k quatrième chant de
l’Enéide et le neuvième de la Henriade ; la des¬
cente d’EWe aux enfers et le songe de HENRI IV ;
Tantre de la Sibylle et le Sacrifice des Seize ; les
guerres qu’ont à soutenir les deux héros , et
l’intérét qu'on prend à l’un ot à l’autre ; la mort
d’Eurìale  et celle du jeune à’AiUy;  ks combats
singuliers de Turc;:w:  contre d'Aumale , et à’Ence
contre Turnus 5 enfin le style des deux poètes,
l’artavec lequel ils ont enchaîné les faits , et leur
goût dans le choix des épisodes, leurs comparaisons,
leurs descriptions. Et après un tel examen, on
pourrait decider d’après le sentiment.

Les bornes que je sois obligé de me prescrire
dans cette préface , ne me permettent pa*

T . a . La Henriade,  U
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d’appuyer sur ce parallèle ; mais je crois qu’il
me suffit de Kindiquer à des lecteurs éclairés et

fans prévention.
Les rapports vagues et généraux dont je viens

de parler ont fait dire à quelques critiques que
la Henriade manquait du côté de l’invention;

que ne Fait-on le même reproche à Virgile,  au

Tajse  etc ? Dans l’Enéide font réunis le plan de
l'Odyssée et celui de l’Iliade: dans la Jérusalem
délivrée on trouve le plan de l’Iliade exacte¬
ment suivi et orné de quelques épisodes tiré*
de l’Enéide.

Avant Homère , Virgile  et le Tajse,  on avait
décrit des sièges, des incendies, des tempêtes ; on
avait peint toutes les passions; on connaissait les
enfers et les champs Elysées; on disait qu’Orphée,
Hercule , Piritbous , Ulysse  y ctaient descendus
pendant leur vie. Enfin ces poètes n’ont rien
dont l’idée générale ne soit ailleurs. Mais ils
ont peint les objets avec les couleurs les plus
belles : ils les ont modifiés et embellis suivant
le caractère de leur génie et les mœurs de leur

temps : ils les ont mis dans leur jour et à leur
place. Si ce n’est pas là créer , c’ess du moins
donner aux choses une nouvelle vie ; et on ne
saurait disputerà M. de Voltaire  la gloire d’avoir
excellé dans ce genre de production. Ce n’est

là , dit - on , que de l’invention de détail , et
quelques critiques voudraient de la nouveauté
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dans 1c tout. On fusait un jour remarquer à un
homme de lettres ce beau vers où M. de Voltaire
exprime le mystère de f eucharistie:
Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n’est plus.

Oui , dit-il , ce vers est beau ; mais je ne fais,
l’idée n’en est pas neuve. Malheur , dit M. de
Fènilon, (/ ) à qui n’est pas ému en lisant ce$
Vers!

(g ) Fortunatcsenex , hic inter Jlumina note
Et fautes sacres frigus captabis opacum.

N’aurais-je pas raison d’adresser cette espèce
d’anathème au critique dont je viens de parler?
J’ose prédire à tous ceux qui comme lui veulent
du neuf , c’est-à-dire de l’inouï , qu’on ne les
fìtisfera jamais qu’aux dépens du bon sens.
Aíiìton  luí -même n’a pas inventé les idées géné¬
rales de son poème , quelque extraordinaires
qu’elles soient : il les a puisées dans les poètes,
dans récriture sainte. L’idée de son pont , toute
gigantesque qu’elle est , n’est pas neuve : Sadi
s’en était servi avant lui,  et savait tirée de la
théologie des Turcs . Si donc un poète qui a
franchi les limites du monde , et peint des objets
hors de la nature , n’a rien dit dont l’idée géné-
trde ne soit ailleurs , je crois qu’on doit se con¬
tenter d’être original dans les détails et dans

(/ ) tertre à {'académie française, fg) Virgile,  églogne I.
C 2
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. 1,’ordonnance, sur-tout quand on a assez de génie
pour s’éiever au-dessus de ses modèles.

Je ne réfuterai pas ici ceux qui ont été assez
rimerais de ki poésie pour avancer qu’il peut
y avoir des poèmes en prose : ce paradoxe
paraît téméraire à tous les gens de bon goût et
de bon sens. M. de Fènilon , qui avait beaucoup
de l’un et de l’autre , n’a jamais donné son
Télémaque que sous lç nom des Aventures de
Tilimaque,  et jamais fous celui de poème. C’est
fans contredit le premier de tous les romans ;
mais il ne peut pas racine être mis dans la classe
des derniers poèmes. Je ne dis pas feulement
parce que les aventures qu’on y raconte font
presque toutes indépendantes les unes des autres,
et parce que le style, tout fleuri et tendre qu’il
est , serait trop uniforme ; je dis pares qu’il n’a
pas ie nombre, le rithme , la mesure, la rime,
les inversions, en un mot rien de ce qui constitue
cet art si difficile de la poésie, art qui n’a pas
plus de rapport avec la prose que la musique
n’en a avec le ton ordinaire de la parole.

]1 ne me reste plus qu’un mot à dire fur
l’orthosraphe qu’on a suivie dans cette édition,
c’est celle de Fauteur ; il i’a justifiée lui-même;
et puisqu’il n’a contre lui qu’un usage condamné
par ceux mêmes qui le suivent , il parait assez
inutile de prouver qu’il a eu raison de s’en
écarter ; je me contenterai donc , pour Élire
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voir combien cet usage est pernicieux à notre
poésie, de citer quelques endroits de nos meil¬
leurs poètes , où ils ne l’ont que trop scrupu¬
leusement suivi.

(b ) Attaquons dans leurs murs ces conquérons fiFrrr,
Qu’ilstrembïentàleur tour pour leurs propres/b/ í/í.
Ma colère revient , et je me reconnais;
Immolons en partant trois ingrats à la fois.

(O Je ne Fais que recueillir les voix,
Et dirois vos défauts si je vous en favois.

II est fur qu’une orthographe conforme à la
prononciation eût obvié à ces défauts , et que
deux poètes si exacts et si heureux dans leurs
rimes ne se sont contentés de celles- ci que
parce qu'elles satisfesaient les yeux : ce qui le
prouve, c’est qu'on ne s’est jamais avisé de faire
rimer Beauvais , qu ’on prononce comme favois ,
avec voix  qu’on a cru cependant pouvoir rimer
avec favois.

Dans ces deux vers de Boileau:
(.k) La discorde en ces lieux menace dei'accroître;

Demain avant l’aurore un lutrin va paroitre.

L’on prononce s’accraìtre  pour la rime,  et cela
est assez usité. Mme Deshouiières  dit :

(/ ) Puisse durer , puisse croître
L’ardetir de mon jeune amant,
Comme feront fur ce hêtre
Les marques de mon tourment.

(S ) Mïthridate . ( £ , Lutrin , chant II.
i ) Le Flatteur . ( / } Céli .ttètie , ég ' ojue.
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Mais ce qui parait singulier, c’est que paraître , p

en faveur de qui on prononces'accraître , change
lui-même fa prononciation eo faveur de cloître.

( ?») L’honneur et la vertu n’ofcrcnt plus faroìtrt,
La piété chercha les déserts et le cloître.

Une bizarrerie si marquée vient-de ce qu’on a
change l’ancienne prononciation, lans changer *
l’orthographe qui la représente. La réformation
générale d’un tel abus eût été une affaired’éclat.
M. de Voltaire  n ’a porte que les premiers coups;
il a cru judicieusement qu’on devait rimer pour
l’oreille et non pour les yeux : en conséquence
il a fait rimer François  avec succès , etc. Et pour J
satisfaire en même temps les oreilles et les yeux , ■
il a écrit Français , substituant à la diphthongue j
oi  la diphthongue ai , qui , accompagnée d’une s ,
exprime à la fin des mots le son de IV, comme
dans bienfaits ,souhaits , etc. M. de Voltaire  a été
d’autant plus autorisé à ce changement d’ortho-
graphe qull lui fallait distinguer dans son
poëme certains mots qui , écrits par-tout ailleurs
de la même façon, ont néanmoins une pronon¬
ciation et une signification différente: fous le froe |
de François , etc. des courtisans Français , etc. !

(m)  Epître IV , Boileau.
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TRADUCTION

D'une Lettre de M.  ANTOINE COCCHI,
Lecteur de Pise , à M. KlNtH'CINI, Secrétaire
d Fiat de Florence, sur la Henriade.

Selon  moi, - Monsieur, íl y a peu d’ouvrages
plus beaux que le poème de la Henriade , que
vous avez eu la bonté de me prêter.

J’ofe vous dire mon jugement avec d’autant plus
d’assurance que j’ai remarqué qu’ayant lu quelques
pages de ce poème à gens de différente condition
et de différent génie , et adonnés à divers genres
d’érudition , tout cela n’a point empêché la Hen¬
riade de plaire également à tous ; ce qui est la
preuve la plus certaine que l’on puisse rapporter
de fa perfection réelle.

Les actions chantées dans la Henriade regardent,
à la vérité , les Français plus particulièrementque
nous ; mais comme elles font véritables , grandes,
simples, fondées fur la justice et entre - mêlées
d’incidens qui frappent , elles excitent l’attention
de tout le monde,

Qui est celui qui ne fe plairait point à voir une
rébellion étouffée, et l’héritier légitime du trône
s’y maintenir , en assiégeant fa capitale rébelle , en
donnant une sanglante bataille, et en prenant toutes
les mesures dans lesquelles la force , la valeur, la
prudence et la générosité brillent à l’envi?
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Il est vrai que certaines circonstances historiques

font changées, dans ie poème ; mais outre que les
véritables font notoires ec récentes , ces change,
mens écait ajustésà la vraisemblancene doivent
point embarrasser 1esprit cl’un lecteur tant .soit
peu accoutumé à considérer un poème comme
limitation du possible et de l’ordinairc, liés en¬
semble par des fictions ingénieuses.

Toucl’éloge que pui sse jamais mériter un poème,
pour le bo achoix de son sujet , est certainement dû
à la Henrìade, d’autant plus que par une fuite natu¬

relle il a été nécessaire de raconter le massacre de la
St Barthel uni , !e meurtre de Henri 1H,  la bataille
d’ívry et la famine de Paris : événemens tous vrais,
tous extraordinaires, tous terribles , et tous repré¬
sentés avec cette admirable vivacité qui excite dans
le spectateur et de l’horreur et de la compassion:
effets que doivent produire pareilles peintures,
quand elles font de main de maître.

Le nombre docteurs dans la Henriade n’est pas
grand ; mais ils sont tous remarquables dans leurs
rôles , et extrêmement bien dépeints dans leursmœurs.

Le caractère du h éros Henri IHeíi  d’autant plus
incomparable que l’on y voit la valeur , la prudence
militaire , í’hummité etl ’amour , s’entre-disputer
le pas , et se le céder tour à tour , et toujours
à propos pour fa gloire.

Celui de !hrnzy,  son ami intime , est certaine¬
ment rare ; il est représenté comme un philosophe
savant, courageux , prudent et bon.
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Les êtres invisibles, fansl’entremife desquels les

poètes n’oseraient entreprendre un poème , sont
bien ménagés dans celui-ci , et aisésà supposer:
tels font l’anie de S‘ Lozds  et quelques passions
humaines personnifiées; encore fauteur les a-t-il
employées avec tant de jugement et d’économie'
que l'on peut facilement les prendre pour des
allégories.

En voyant que ce poème soutie~t toujours fa
beauté , fans être farci comme tous les autres d’une
infinitéd’agens surnaturels, celam’a confirmé dans
l’idée quej’akoujours eue , que , sil’on retranchait
de la poésie épique ces personnages imaginaires,
invisibles et tout-puissans, et qu’on les remplaçât
comme dans les tragédies par des personnages réels,
le poème n’en deviendrait que plus beau.

Ce qui m’a d’abord fait venir cette pensée, c’est
d’avoir observé que dans Homère, Virgile , le
Dante , YArioJfe,  le Tajse, Milton , et en un
mot , dans tous ceux que j’ai lus , les plus beaux
endroits de leurs poèmes ne font pas ceux où ils
Font agir ou parler les dieux, le diable , le destin et
les esprits ; au contraire , tout cela fait rire , fuis
jamais produire dans le cœur ces scntimens touchans
qui naissent de la représentationde quelque action
insigne, proportionnée à la capacité de l’homme
notre égal, et qui ne passe point la sphère ordinaire
des passions de notre ame.

C’est pourquoi j’ai admiré le jugement de ce
poète qui , pour enfermer fa fiction dans les bornes
de la vraisemblance et des facultés humaines, a placé
le transport de son héros au ciel et aux enfers dans
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un songe , dans lequel ces sortes de visions peuvent
paraître naturelles et croyables.

D’ailleurs , il faut avouer que fur la constitution
de l’univers , fur les lois de la nature , fur la morale,
et fur l’idée qu’il faut fe former du mal et du bien,
des vertus et du vice . le poète fur tout cela a parlé
avec tant de force et de justesse que l’on ne peut
s’empêcher de reconnaître en lui un génie supérieur
et une connaissance parfaite de tout ce que les phi¬
losophes ' modernes ont de plus raisonnable dans
leur système.

II semble rapporter toute fa science à inspirer
au monde entier une espèce d’amitìé universelle ,
et une horreur générale pour la cruauté et pour
le fanatisme.

Egalement ennemi de l'irreligion , le poète dan*
les disputes que notre raison ne saurait décider , qui
dépendent de la révélation , adjuge avec modestie
et solidité la préférence à notre doctrine romaine,
dont il éclaircit méme plusieurs obscurités.

Pour juger de son style , il serait nécessaire de
connaître toute retendue et la force de la langue *
habilité à laquelle il est presque impossible qu’un
étranger puisse atteindre , et sans laquelle il n’est
pas facile d approfondir la pureté de la diction.

Tcut ce que je puis dire là-dessus , c’est qu’à
I’oreille ses vers paraissent aisés et harmonieux , et
que dans tout le poème je n’ai trouvé rien de
puéril , rien de languissant , ni aucune fausse
penfee ; défauts donc les plus exceliens poètes ne
font pas tout à-fait exempts.

Dans Homère  et Virgile  on en volt quelques -uns,



SUR I. A HENRIADE. 35
maïs rares : on en trouve beaucoup dans les prin¬
cipaux , ou pour mieux dire , dans tous les poètes
des langues modernes, sur-tout dans ceux de la
seconde classe de fantiquité.

A i’égan.1 du style, je puis encore ajouter une
expérience que j’ai faite , qui donne beaucoup à
présumer en fa saveur. Ayant traduit ce poème
couramment , en le lisantà différentes personnes,
je me fuis aperçu qu’elles en ont senti toute la
grâce et la majesté : indice infaillible que le style
en est très-excellent. Aussi fauteur se sert il d’ur;e
noble simplicité et brièveté pour exprimer des
choses difficiles et vastes, fans néanmoins rien
laisserà délirer pour leur entière intelligence; talent
bien rare , et qui fait f essence du vrai sublime,

Après avoir fait connaître en général le prix et
le mérite de ce poème, il est inutile d’entrer dans
un détail particulier de ses beautés les plus écla¬
tantes. II yen a , je f avoue, plusieurs dont je crois
reconnaître les originaux dans Homère, et sur-tout
dans f Iliade, copiés depuis avec différens succès
par tous les poètes postérieurs; mais on trouve aussi
dans ce poème une infinité de beautés qui semblent
neuves et appartenir en propre à la Henriade.

Telles font, par exemple, la noblesseetf allégorie
de tout le chant Ve, l’endroit où le pocte représente
l’infame meurtre de Henri III,  et sa juste réflexion
sur ce misérable assassin,

C’est encore quelque chose de nouveau dans la
poésie, que le discours ingénieux qu’on lit fur les
«hâdmens à subir après la mort.

II ne me souvient pas non plusd’avoir vu ailleurs
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ce beau trait qu’il met dans le caractère de
Mornay : qu il combatsans vouloir tuer personne.

La mort du jeune á’Ailíy , massacré par son
père sans en être connu , m’a fait verser des
larmes , quoique j’eusse lu une aventure un peu
semblable dans le Tasse  mais celle de M. de
Voltaire , étant décrite avec plus de précision,
m’a paru nouvelle et plus sublime.

Les vers fur l’arnitié font d’une beauté inimi¬
table , et rien ne les égaie, íì ce n’est la description
de la modestie de la belle â'EJbèes.

Enfin dans ce poème font répandues mille
grâces , qui démontrent que fauteur , né avec
un goût infini pour le beau , s’est perfectionné
encore davantage par une application infatigable
à toutes sortes de sciences, afin de devoir fa
réputation moins à la nature qu’à Iui-même.

Plus il a réussi, plus il est obligeant à lui
envers notre Italie d’avoir, dans un discours à
la fuite de son poème, préféré notre Virgile  et
notre Taffê  à tout autre poète , quoique nous
n’osions nous-mêmes les égaler à Homère , q.ui
a été le premier fondateur de la belle poésie.
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IDÉE
DE LA HENRI ADE.

JL/E sujet de la Henriade est le siège de Paris,
commencé par Henri de Valois st Henri le Grand ,
achevé par ce dernier seul.

Le lieu de la scène ne s’étend pas p'us loin que
de Paris à Ivry , où se donna cette fameuse
bataille qui décida du sort de la France et de
la maison royale.

Le poème est fondé sur une histoire connue,
dont on a conservé la vérité dans les événemens
principaux. Les autres moins respectables ont été
ou retranchés, ou arrangés suivant la vraisemblance
qu’exige un poème. On a tâché d’éviter en cela
le défaut de Lucain , qui ne fit qu’une gazette
ampoulée ; et on a pour garant les vers de
M. Despréaitx  déjà cites.

On n’a fait mème que ce qui se pratique dans
toutes les tragédies., où les événemens font pliés
aux règles du théâtre.

Au reste , ce poème n’est pas plus historique
qu’aucun autre. Le Camouens, qui est le Virgile  des
Portugais, a célébré un événement dont il avait été
témoin lui-même. Le Tasse  a chanté une croisade
connue de tout le monde, et n’en a omis ni Ter¬
mite Pierre  ni les processions. Virgile  n’a construit
la fable de son Enéide que des fables reçues de
son temps , et qui passaient pour Thistoire véritable
de la descente d'lùiée  en Italie.

Homère, contemporain d’Hésiodet et qui paf
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conséquent vivait environ cent ans après la prise de
Troye , pouvait aisément avoir vu dans fa jeunesse
des vieillards qui avaient connu les héros de cette
guerre . Ce qui doit même plaire davantage dans
Homère , c’cst que le fond de son ouvrage n’est point
un roman , que les caractères ne sont point de son
imagination , qu’il a peint les hommes tels qu’ils
étaient , avec leurs bonnes et mauvaises qualités,
et que son livre est un monument des mœurs de
ces temps reculés.

La ílenriade est composée de deux parties;
d’événemens réels dont on vient de rendre compte,
et de fictions . Ces fictions sont toutes puisées dans
le système du merveilleux , telles que la prédiction
de la conversion de Henri 1 F,  la protection que lui
donne Se Louis , son apparition , le Feu du ciel
détruisant ces opérations magiques qui étaient alors
si communes , etc . Les autres sont purement allégo¬
riques : de ce nombre sont le voyage de la Discorde
à Rome , la politique , le Fanatisme personnifiés , le
temple de l’Amour , enfin , les passions et les vices

Prenant un corps , une ame, un esprit , un visage.

Que si l’on a donné dans quelques endroits à
Ces passions personnifiées les mêmes attributs que
leur donnaient les païens , c ’est que ces attributs
allégoriques sont trop connus pour être changés.
L’Amour a des flèches . !a Justsce a une balance dans
nos ouvrages les plus chrétiens >dans nos tableaux,
dans nos tapisseries , sa-ns que ces représentations
rient la moindre teinture de paganisme . Le mot
ó'Ampbitrite  dans notre poésie ne signifie que la
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pitr ct non l'épouse de Neptune. Les champs de
Mars ne veulent dire que la guerre , etc. S’il est
quelqu’un d’un avis contraire , il faut le renvoyer
encore à ce grand maître M. Desprêaux , qui dit :

C'cst d’un scrupule vain s’alarmer sottement;
si’est vouloir au lecteur plaire sans agrément.
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence,
De donner à Thémis ni bandeau ni balance ,
De figurer aux yeux la Guerre au front d’airain,
Ou le Temps qui s’enfuit une horloge à la main;
Et par-tout des discours , comme  une idolâtrie,
Dans leur faux zèle iront chasser l ’allégorie.

Ayant rendu compte de ce que contient cet
ouvrage, on croit devoir dire un mot de l’esprit
dans lequel il a été composé. On n’a voulu ni flatter
ni médire. Ceux qui trouveront ici les mauvaises
actions de leurs ancêtres n’ont qu’à les réparer par
leur vertu. Ceux dont les aïeuxy font nommés avec
«loge ne doivent aucune reconnaissanceà Fauteur,
qui n’a eu en vue que la vérité ; et le seul usage
qu’ils doivent faire de ces louanges , c’est d’en
mériter de pareilles.

Si l’on a dans cette nouvelle édition retranché
quelques vers qui contenaient des vérités dures
contre les papes qui ont autrefois déshonoré !»
8*Siège par leurs crimes , ce n’est pas qu’on fasse
à la cour de Rome l’affront de penser qu’elle veuille
rendre respectable la mémoire de ces mauvais pon¬
tifes, Les Français, qui condamnent les méchancetés
de Louis XI et de Catherine de ¥èdicis, peuvent
parler fans doute avec horreur d'Alexandre Fl
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Mais fauteur a éligué ce morceau, uniquement,
parce qu’il était trop long , et . q : il y , vaic des
vers dont il n’était pas conter,".

C’est dans cette se.ule vue qu’il a mis beaucoup
de nomsà la place de ceux qui sc trouvent dans les
premières éditions, selon qu’il les a trouvés plus
convenables à son sujet , ou que les noms mêmes
lui ont paru plus sonores. La feule politique dans
un poème doit être de faire de bons vers. On a
retranché la mort d’un jeune Bottffiers, qu’on sup¬
posait tué par Henri IV,  parce que dans cette cir¬
constance la mort de ce jeune homme semblait
rendre Henri IV un peu odieux, sans le rendre plus
grand. On a fait passer Ditplejjts-Mornay  en Angle¬
terre auprès de la reine Elisabeth , parce qu’effecti-
vement il y fut envoyé, et qu’on s’y ressouvient
encore de fa négociation. On s’est servi de cc même
Dttplejjìs.Mornay  dans le reste du poème, parce
qu’ayant joué le rôle de confident du roi dans le
premier chant , il eût été ridicule qu’un autre prît
sa place dans les chants su,vans; de même qu’ií
serait impertinent dans une tragédie(dans Bérénice,
par exemple) que Titus  se confiâtà Paulin  au pre¬
mier acte , et à un autre au cinquième. Si quelques
personnes veulent donner des interprétations ma¬
lignesà ces changemens, fauteur ne doit points’en
inquiéter : il fait que quiconque écrit est fait pour
essuyer les traits de la malice.

Le point le plus important est la religion , qui
fajt en grande partie le sujet du poème , et qui
en est le seul dénouement.

Lf auteur
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L’auteur se flatte de s’être expliqué en beaucoup

d’endroits avec une précision rigoureuse, qui ne
peut donner aucune priseà la censure. Tel est: , par
exemple , ce morceau sur la trinité :

La puissance, l’amour avec l’intelligence , i
Unis et divisés, composent son essence.

Et celui-ci :

II reconnaît l’Eglife ici-bas combattue,
L’Eglise toujours une , et par-tout étendue ;
Libre , mais fous un cires, adorant en tout lien
Dans le bonheur des saints la grandeur de son Dieu;
Le christ,  de nos péchés victime renaissante,
De ses élus chéris nourriture vivante,
Descend sur les autels à ses yeux éperdus,
Et lui découvre un dieu  fous un pain qui n’est plus.

Si l’on n'a pu s’exprimer par-tout avec cette
exactitude théologique, le lecteur raisonnable y
doit suppléer. 11y aurait une extrême injustice à
examiner tout l’ouvrage comme une thèse de
théologie. Ce poème ne respire que l’amour de
la religion et des lois. On y déteste également
la rébellion et la persécution: il ne faut pas
juger fur un mot un livre écrit dans un tel
esprit.

T. 1z. La Henriade. B



evenemens  SUR LESQUtLS

HISTOIRE ABREGEE

Des événement fur lesquels efl soudée la fable
du po'eme de la Henriade.

Le feu des guerres civiles, dont François II vit
les premières étincelles , avait embrasé la France
sous la minorité de Charles IX La religion en était
le sujet parmi les peuples, et le prétexte parmi les
grands. Lareine-mère Catherine de Médicis, avait
plus d’une fois hasardé le salut du royaume pour
conserver son autorité , armant le parti catholique
contre le protestant, et les Guises contre les Bour¬
bons, pour accabler les uns par les autres.

La France avait alors pour son malheur , beau¬
coup de seigneurs trop puissans, par conséquent
factieux ; des peuples devenus fanatiques et barba¬
res par cette Fureur de parti qu’inípire le faux zèle,
des rois enfans aúx noms defquels on ravageait
l’Etaf. Les batailles de Dreux , de Saint-Denis, de
Jarnac , de Mpncontour, avaient signalé le mal¬
heureux règne de Charles IX. Les plus grandes
villes étaient prises, reprises, saccagées tour à tour
par les partis opposés. On fêlait mourir les prison¬
niers de guerre par des supplices recherchés. Les
églises étaient mises en cendres par les réformés,
les temples par les catholiques ; les empoison-
nemens et les assassinatsn’étaient regardés que
comme des vengeancesd’ennemís habiles.

On mit le comble à tant d’horreurs par la jour-
*ée de S1 Barthelemi. Henri le Grand , alors roi
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de Navarre , et dans une extrême jeunesse, chef
du parti réformé, dans le sein duquel íi était né ,
fut attiré à la cour, avec les plus puiffans seigneurs
du parti. On le maria à la princesse Marguerite  ,
sœur de Charles IX.  Ce fut au milieu des ré¬
jouissances de ces noces , au milieu de la paix
la plus profonde , et après les sermens les plus
solennels, que Catherine de Mèdicis  ordonna
ces massacres, dont il faut perpétuer la mémoire,
(toute affreuse et toute flétrissante qu’elle est
pour le nom Français, ) afin que les hommes,
•toujours prêts à entrer dans des malheureuses
querelles de religion, voient à quel excès l’esprit
de parti peut enfin conduire.

On vit donc dans une cour qui se piquait de
politesse une femme célèbre par les agrémens de
l’esprit, et un jeune roi de vingt-trois ans, ordonner
de sang-froid la mort de plus d’un million de leurs
sujets. Cette même nation, qui ne pense aujourd’hui
à ce crime qu’en frissonnant, le commit avec trans¬
port et avec zèle. Plus de cent mille hommes furent
assassinés par leurs compatriotes; et fans les sages
précautions de quelques personnages vertueux,
comme le président Jeannin , le marquis de
S‘ Herem  etc . la moitié des Français égorgeait
1autre.

Charles IX  ne vécut pas long-temps après la
S1 Bqrthelemi. Son frère Henri III quitta le trône
de la Pologne pour venir replonger la France
dans de nouveaux malheurs , dont elle ne fut
tirée que par Henri IV,  si justement surnommé

0 »
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le Grand  par la postérité, qui feule peut donnée
ce titre.

Henri III,  en revenant en France , y trouva
deux partis dominans. L’un était celui des ré¬
formés , renaissant de fa cendre , plus violent
que jamais , et ayant à fa tête le même Henri le
Grand , alors roi de Navarre. L’autre était celui
de la ligue, faction puissante, formée peu à peu
par les' princes de Guise , encouragée par les
papes , fomentée par l’Espagne, s’accroissant
tous les jours par l’artifice des moines, con¬
sacrée en apparence par le zèle de la religion
catholique , mais ne tendant qu’à la rébellion.
Son chef était le duc de Guise, surnommé le
Balafré , prince d’une réputation éclatante , et
qui ayant plus de grandes qualités que de bonnes,
semblait né pour changer la face de l’Etat dans
ce temps de troubles.

Henri III , au lieu d’accabler ces deux partis
fous le poids de l’autorité royale , les fortifia par
fa faiblesse. II crut faire un grand coup de poli¬
tique en fe déclarant le chef de la ligue , mais
il n’en fut que l’efclave. II fut forcé de faire
la guerre pour les intérêts du duc de Guise,
qui le voulait détrôner , contre le roi de Navarre
son beau-frère , son héritier présomptif , qui ne
pensait qu’à rétablir l’autorité royale, d’autant
plus qu’en agissant pour Henri III,  à qui il devait
succéder , il agissait pour lui-même.

Larmes que Henri III  envoya contre le roi son
beau-frère fut battue à Coutras; son favori Joyeuse
} fui tué. Le Navarrois ne voulut d’autre fruit de
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sa victoire que de se réconcilier avec le roi. Tout
vainqueur qu’il était , il demanda la paix , et le
roi vaincu n’osa l’accepter , tant >-l craignait le
duc de Guise  et la ligue. Guise  dans ce temps là
même venait de dissiper une armée ddUlemands.
Ces succès du Balafré  humilièrent encore davan¬
tage le roi de France , qui se crut à la fois vaincu
par les ligueurs et par les réformés.

Le duc de Guise, enflé de fa gloire , et fort de
la faiblesse de son souverain, vint à Paris malgré
ses ordres. Alors arriva da fameuse journée des
barricades, où le peuple chassa les gardes du roi,
et où ce monarque fut obligé de fuir de fa capitale.
Guise  fit plus : il obligea le roi de tenir les états
généraux du royaumeà Blois, et il prit si bien fes
mesures qu’il était prêt de partagerl’autorité royale,
du consentement de ceux qui représentaient la
nation, et sous l’apparence des formalités les
plus respectables. Henri III , réveillé par ce
pressant danger , fit assassiner au château de Blois
cet ennemi si dangereux, aussi-bien que son frère
le cardinal, plus violent et plus ambitieux encore
que le .duc de Guise.

Ce qui était arrivé au parti protestant après la
St Barthelemi arriva alors à la ligue : la mort des
chefs ranima le parti. Les ligueurs levèrent le
masque ; Paris ferma fes portes : on ne songea
qu’à la vengeance. On'regarda Hem-i III  comme
l’assassin des défenseurs de k religion , et non
comme un roi qui avait puni fes sujets coupables.
II fallut que Henri III , pressé de tous côtés,-
se réconciliât enfin avec le Navarrois. Ces deux
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princes vinrent camper devant Paris, et c’eft îi
que commence la Henriade.

Le duc de Guise  laissait encore un frère ; c’était
le duc de Mayenne , homme intrépide , mais
plus habile qu’agissant; qui íè vit tout d’un coup
à la tête d’une faction instruite de ses forces,
et animée par la vengeance et par le fanatisme.

Presque toute l’Europe entra dans cette guerre,
l acélèbre Elisabeth, reined’Angleterre, qui était
pleine d’estime pour le roi de Navarre, ec qui eut
toujours une extrême passion de le voir, le secourut
plusieurs foisd’hommes, d’argent, de vaisseaux; et
cefut Dup ’effis-Mornay  qui alla toujours en Angle¬
terre solliciter ces secours. D’un autre côté , la
branche d'Autriche qui régnait en Espagne favori¬
sait la ligue, dans feipérance d'arracher quelques
dépouilles d’un royaume déchiré par la guerre
civile. Les papes combattaient le roi de Navarre,
non-sculement par des excommunications, mais
par tous les artifices de la politique , et par les
petits secours d’hommes et d’argent que la cour
de Rome peut fournir.

Cependant Henri III  allait se rendre maître de
Paris, lorsqu'i! fut assassinéà S*CJoud par un moine
dominicain, qui commit ce parricide dans la feule
idée qu’il obéissait à me  u , et qu’il courait au
martyre ; et ce meurtre ne fut pas seulement le
crin. . de ce moine fanatique , ce fut ie crime
de tout ìe parti. Lopinion publique, , la créance
de tous les ligueurs étaie qu’il fallait tuer son
roi , s’il était mal avec la cour de Rome. Les pré¬
dicateurs ie criaient dans leurs mauvais sermons;
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on simprimait dans tous ces livres pitoyables qui
inondaient la France , et qu’on trouve à peine
aujourd’hui dans quelques bibliothèques , comme
des monumens curieux d’un siécle également
barbare , et pour les lettres , et pour les mœurs.

Après la mort de Henri III,  le roi de Navarre,
( Henri le grand ) reconnu roi de France par
l’armce , eut à soutenir toutes les forces de la
ligue , celles de Home, de l'Fspagne, et son
royaume à conquérir. 11 bloqua , il assiégea Paris
à plusieurs reprises. Parmi les plus grands"hommes
qui lui furent utiles dans cette guerre , et doue
on a fait quelque usage dans ce poème , on
compte les maréchaux d’Aumont  et deBiron,
le duc de Bouillon, etc . DupleJJìs-Mornay  fut
dans fa plus intime confidence jufqu'au change¬
ment de religion de ce prince ; il le servait de
sa personne dans les armées, de fa plume contre
les excommunications des papes, et de son grand
art de négocier, en lui cherchant des secours
chez tous les princes protestans.

Le principal chef de la ligue était le duc de
Mayenne t celui qui avait le plus de réputation
après lui était le chevalier â'Atonale,  jéur .e
prince connu par cette fierté et ce courage bril¬
lant qui distinguaient particulièrement la maison
de Guise.  Us obtinrent plusieurs secours de l’Es-
pagne ; mais il n'est question ici que du fameux
comte d’Fgmont,  fils de l’amiral , qui amena
treize ou quatorze cents lances au duc de
Mayenne.  On donna beaucoup de combats dont
le plus fameux et le plus décisif et le plus glorieux
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pour Henri IV  fut la bataille d’ivry , où le due
de Mayenne  fut vaincu, et le comte à’Egmonl
fut tué.

Pendant le cours de cette guerre , le roi était
devenu amoureux de la belle Gxbrielle ctEJlrêes■
mais son courage ne s’amollit point auprès d’elie ,
témoin la lettre qu’on voit encore dans la biblio¬
thèque du roi , dans laquelle il dit à fa maîtresse:

Si je suis vaincu, vous me connaissez assez
„ pour croire que je ne fuirai pas ; mais ma
,, dernière pensée fera à DIEU,  et l’avant-
„ dernière à vous. ”

Au reste on omet plusieurs faits considérables,
qui , n’ayant point de place dans le poème, n’en
doivent point avoir ici. On ne parle ni de l’ex-
pédition du duc de Parme en France , qui ne
servit qu’à retarder la chute de la ligue , ni de
ce cardinal de Bourbon, qui fut quelque temps
un fantôme de roi , fous le nom de Charles X.
II suffit de dire qu’après tant de malheurs et de
désolation Henri IV  se fit catholique, et que les
Parisiens, qui haïssaient fa religion et révéraient
fa personne, le reconnurent alors pour leur roi.

JV. îì.  T ! y a trois fortes de notes dans sédition de 1775;
»n les a réunies dans celle *ci , avec les notes des Editeurs de
«ette nouvelle édition.

On a désigné dans le texte Pendroit vu il faut chercher ces
notes par des lettres italiques pour les Variantes , et par
des chiffres pour les Notes des Editeurs , et ies Remarques
historiques *-

LA
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H E N R I A D E.
CHANT PREMIER.

ARGUMENT.

Henri III réuni avec Henri de 'Bourbon, roi de
Navarre , contre la ligue , ayant déjà commencé le
blocus de Paris , envoie secrètement Henri de Bourbon
demander dit secours à Elisabeth , reine d'Angleterre.
Le héros essuie une tempête. II relâche dans une ile  ,
où un vieillard catholique lui prédit son changement
de religion et son avènement au trône . Description
de VAngleterre et de son gouvernement.

JEchante ce héros qui régna fur la France,(«)
Et par droit de  conquête , et par droit de naissance;
Qui par de Longs malheurs apprit à gouverner ,
Calma les factions, fut vaincre et pardonner,
Confondit et Mayenne, et la ligue , et l ibère,
Et fut de ses sujets le vainqueur et le père.

Descends  du haut des cieux, auguste vérité,
Èditíini Répands fur mes écrits ta force et ta clarté :

Que l'oreille des rois s’accoutume à t' entendre.
ctata« C’est à toi d’annoncer ce qu’ils doivent apprendre;
«u,P C’est à toi de montrer aux yeux des nations
iJr. u Les coupables effets de leurs divisions.

Dés comment la discordea troublé nos provinces;
Dis les malheurs du peuple , et les fautes des princes;
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Viens , parle ; et s’il est vrai que la Fable autrefois
Sut à tes Itérs accens mêler Fa douce voix,
Si fa main délicate orna ta tête altière ,
Si son ombre embellit les traits de ta lumière ;
Avec moi fur tes pas permets-lui de marcher,
Pour orner tes attraits , et non pour les cacher.

('i ) Valois  re'gnait encore, et Fes trains incertaines
De l’Etat ébranlé laissaient flotter les rênes :
Les lois étaient Fans force, et les droits confondus,
Ou plutôt en effet Valois ne régnait plus.
Ce n’était plus ce prince environné de gloire ,
(ï ) Aux combats dès l’enfance instruit par la victoire,
Dont l' Europe en tremblant regardait les progrès ,
Et qui de fa patrie emporta les regrets ,
Quand du Nord étonné de fes vertus suprêmes
Les peuples à fes pieds mettaient les diadèmes, ( q)
Tel brille au second rang , qui s’éclipfe au premier,
11 devint lâche roi , d’intrépide guerrier;
Endormi fur le trône au sein de la mollesse.
Le poids de fa couronne accablait fa faiblesse.
(4 ) Quélus et Saint-Maigrin, Joyeuse et d’Espernon,
Jeunes voluptueux qui régnaient fous son nom ,
D’un maître efféminé corrupteurs politiques,
Plongeaient dans les plaisirs Fes langueurs léthargiques.

Des  Guises cependant le rapide bonheur
Sur son abaissement élevait leur grandeur;
31s formaient dans Paris cette ligue fatale,
De Fa Faible puissance orgueilleuse rivale.
Les peuples déchaînés, vils esclaves des grands,
Persécutaient ieur prince , et servaient des tyrans.
Ses amis corrompus bientôt l’abandonnèrent;
Du louvre épouvanté Fes peuples le chassèrent.



Dans Paris révolté l’étranger accourut ;
Tout périssait enfin , lorsque Bourbon (; ) parut.
Le vertueux Bourbon , plein d’une ardeur guerrière,
A son prince aveuglé vint rendre la lumière;
11 ranima sa force , il conduisit ses pas
De la honte à la gloire , et des jeux aux combats:
Aux remparts de Paris les deux rois s’avancèrent ;
Rome s’en alarma , les Espagnols tremblèrent.
L’Europe intéressée à ces fameux revers
Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts.

On  voyait dans Paris la discorde inhumaine,
Excitant aux combats et la ligue et Mayenne,
Et le peuple et l’Ëglise; et du haut de ses tours , (b)
Des soldats de l’Efpagne appelant les secours.
Ce monstre impétueux , sanguinaire, inflexible,
De ses propres sujets est l’ennemi terrible:
Aux malheurs des mortels il borne ses desseins:
Le sang de son parti rougit souvent ses mains:
II habite en tyran dans les cœurs qu'il déchire ,
Et lui-même il punit les forfaits qu’il inspire.

Du côté du Couchant, près de ces bords fleuris,
Où la Seine serpente en fuyant de Paris ,
Lieux aujourd’hui charmans , retraite aimable et pure,
Où triomphent les arts , où se plaît la nature,
Théâtre alors sanglant des plus mortels combats,
Le malheureux Valois rassemblait ses soldats.
On y volt ces héros , fiers soutiens de la France,
Divisés par leur secte , unis par la vengeance.
C’est aux mains de Bourbon que leur fort est commis:
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis.
On eàt dit que Famée , à son pouvoir soumise,
Ne connaissait qu’uu chef , et n’avait qu’une église.
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(6) Le  père des Bourbons , du sein des immortels,

Louis , fixait fur lui ses regards paternels ;
II présageait en lui la splendeur de sa race;
II plaignait ses erreurs , i! aimait son audace;
De sa couronne un jour il devait shonorer ;
II voulait plus encore , ii voulait l’éclairer.
Mais Henri s’avanqait vers fa grandeur suprême ,
Par des chemins secrets, inconnus à lui - même:
Louis du haut des cieux lui prêtait son appui;
Mais il cachait le bras qu’ii étendait pour lui ,
De peur que ce héros , trop fur de fa victoire,
Avec moins de danger n'eût acquis moins de gloire.

Deja  les deux partis aux pieds de ces remparts
Avaient plus d’uue fois balancé les hasards;
Dans nos champs désolés le démon du carnage
Déjà jusqu’aux deux mers avait porté fa rage,
Quand Valois à Bourbon tint ce triste discours,
Dont souvent ses soupirs interrompaient le cours :

Vo 'JS voyez à quel point le destin m’íuimilie;
Mon injure est la vôtre ; et la ligne ennemie,
Levant contre son prince un front séditieux,
Nous confond dans fa rage , et nous poursuit tous deux.
Paris nous méconnaît , Paris ne veut pour maître,
Ni moi qui luis son roi , ni vous qui devez l’átre;
(c)  Xls savent que les lois, le mérite et le sang,
Tout , après mon trépas, vous appelle à ce rang;
Et redoutant déjà votre grandeur future,
Du trône où je chancelle ils pensent vous exclure.
De la religion, (7) terrible en son courroux,
Le fatal anathème est lancé contre vous.
Rome, qui fans soldats porte en tous lieux la guerre,'
Aux mains des Espagnols a remis son tonnerre t



Sujets , amis, parens , tout a trahi fa foi,
Tout me fuit , m’abandonne , ou s’arme contre moi;
Et l’Efpagnol avide , enrichi de mes pertes,
Vient en foule inonder mes campagnes désertes.

Contre  tant d’ennemis ardens à m’outrager,
Dans la Frauce à mon tour appelons l’étranger :
Des Anglais en secret gagnez l’illustre reine.
Je sais qu’entr’eux et nous une immortelle haine
Nous permet rarement de marcher réunis,
(Jue Londre est de tout temps l’émule de Paris ;
Mais après les affronts dont ma gloire est flétrie}

Je  n ’ai plus de sujets , je n’ai plus de patrie.
Je hais , je veux punir des peuples odieux;
Et quiconque me venge est Français à mes yeux.
Je n’oCcuperai point , dans un tel ministère,
De mes secrets agens la lenteur ordinaire :
Je n’implore que vous ; c’est vous de qui la voix
Peut feule à mon malheur intéreifer les rois.
Allez en Albion; que votre renommée (d)
Y parle en ma défense, et m’y donne une armée.
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis;
Mais c’est de vos vertus que j’attends des amis.

Il  dit , et le héros , qui jaloux de fa gloire
Craignait de partager l’honneur de la victoire,
Sentit en l’écoutant une juste douleur.
II regrettait ces temps si chers à son grand cœur.
Où fort de sa vertu , sans secours , faus intrigue,
Lui ( b) l'eul avec Condé fêlait trembler la ligue.
Mais il fallut d’un maître accomplir les desseins;
II suspendit les coups qui partaient de ses mains;
Et laissant ses lauriers cueillis fur ce rivage,
à partir de ces lieux il força son courage.
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Les soldats étonnés ignorent son dessein;
Et tous de son retour attendent leur destin.
II marche. Cependant la ville criminelle
Le eroit toujours pressent, prêt à fondre fur elle,
Et son nom, qui du trône est le plus ferme appui,
Semait encor la crainte , et combattait pour lui.

Deja des Neustriens il franchit la campagne : ( e)
De tous ses favoris , Mornay seul l’accompagne,
Mornay (9) son confident , mais jamais son flatteur,
Trop vertueux soutien du parti de l’erreur,
Qui., signalant toujours son zèle et sa prudence,
Servit également son Eglise et la France ;
Censêur des courtisans , mais à la cour aimé;
Fier ennemi de Rome, et de Rome estimé.

A travers deux rochers où la mer mugissante
Vient briser en courroux son onde blanchissante,
Dieppe aux yeux du héros offre son heureux port:
Les matelots ardens s’empressent fur le bord ;
Les vaisseaux fous leurs mains,fiers souverains desondes,
Etaient prêts à voler fur les plaines profondes:
L’impétueux Borée, enchaîné dans les airs ,
Au souffle du Zéphyre abandonnait les mers.

On lèvel ’ancre , on part , onfuit loin de la terre ; (f )
On découvrait déjà les bords de l’Angleterre:
L’astre brillant du jour à l’instant s’obfcureit ;
L’air siffle, le ciel gronde, et l’onde au loin mugit:
Les vents font déchaînés fur les vagues émues;
La foudre étincelante éclate dans les nues;
Et le feu des éclairs, et l’abyme des flots T
Montraient par-tout la mort aux pâles matelots.
Le héros qu'affiégeait une mer en furie
Ne songe en ce danger qu’aux maux de sa patrie,
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Tourne ses yeux vers elle , et dans ses grands desseins,
Semble accuser les vents d’arrêter ses desseins.
Tel , et moins généreux , aux rivages d’Epire,
Lorsque de l’univers il disputait l’empire,
Confiant sur les flots aux Aquilons mutins
Le destin de la terre et celui des Romains ,
Défiant à la fois et Pompée et Neptune,
César ( io) à la tempête opposait sa fortune.

Dans  ce même moment , le Dieu de l’univers,
Oui vole sur les vents , qui soulève les mers ,
Ce dieu dont la sagesse ineffable et profonde
Forme , élève et détruit les empires du monde,
De son trône enflammé qui luit aux haut des cieux,
Sur le héros français daigna baliser les yeux.
II le guidait lui-même. II ordonne aux orages
De porter le vaisseau vers ces prochains rivages,
Où Jersey semble aux yeux sortir du sein des flots5
Là , conduit par le ciel , aborda le héros.

Non  loin de ce rivage , un bois sombre et tranquille
Sous des ombrages frais présente un doux asile.
Un rocher , qui le cache à la fureur des flots,
Défend aux Aquilons d’en troubler le repos.
Une grotte est auprès , dont la simple structure
Doit tous ses ornemens aux mains de la nature.
Un vieillard vénérable avait loin de la cour
Cherché la douce paix dans cet obscur séjour.
Aux humains inconnu , libre dvinquiétude,
C’est là que de lui-même il fesait son étude ;
C’est là qu’il regrettait ses inutiles jours,
Plongés dans les plaisirs, perdus dans les amours.’
Sur l’émail de ces prés , an bord de ces fontaines,
II foulait à ses pieds les passions humaines:
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Tranquille , il attendait qu’au gré de ses souhaits
La mort vînt â son Dieu le rejoindre à jamais.
Ce Dieu qu' il adorait prit foin de fa vieillesse,
II fit dans fou désert descendre la sagesse;
Et prodigue envers lui de ses trésors divins,
II ouvrit à Ces yeux le livre des destins.

Ce  vieillard ail héros que Dieu lui fit connaître,
Au bord d’une onde pure , offre un festin champêtre.Le prince à ces repas était accoutumé:
Souvent fous l’humble toit du laboureur charmé ,
Fuyant le bruit des cours, et se cherchant lui-même,II avait déposé l'orgueil du diadème.

Le  trouble répandu dans l’empire chrétien
Fut pour eux le sujet d’un utile entretien.
Mornay , qui dans fa secte était inébranlable,
Prêtait au calvinisme un appui redoutable;
Henri doutait encore , et demandait aux cieux
Qu’un rayon de clarté vînt dessiller ses yeux.
De tout temps , disait-il , la vérité sacrée
Chez les faibles humains fut d’erreurs entourée:
Faut-il que de Dieu seul attendant mon appui,
J’ignore les sentiers qui mènent jusqu’à lui ?
Hélas ! un Dieu si bon , qui de l’homme est le maître,
En eût été servi s’ii avait voulu l'être,.

De dieu,  dit le vieillard, adorons les desseins,
Et ne l’accusons pas des fautes des humains.
J’ai vu naître autrefois le calvinisme en France;
Faible,marchant dans sombre,humble dans fa naissance,
Je l 'ai vu lans support exilé dans nos murs,
S’avancer à pas lents par cent détours obscurs.
Enfin mes yeux ont vu , du sein de la pouísièrc,
Ce fantôme effrayant lever fa tête altière,
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Se placer sur le trône , insulter aux mortels,
Et d’un pied dédaigneux renverser nos autels.

Loin  de la cour alors , en cette grotte obscure,
De ma religion je vins pleurer l’ìnjure.
Là , quelque espoir au moins flatte mes derniers jours ^
Un culte fl nouveau ne peut durer toujours.
Des caprices de l’homme il a tiré son être :
On le verra périr ainsi qu’on l’a vu naître.
Les œuvres des humains font fragiles comme eux.
Dieu dissipeà son gré leurs deíTeius Factieux.
Lui seul est toujours stable; (g) et tandis que la terre
Voit de sectes fans nombre une implacable guerre,
La vérité repose aux pieds de l’Sternel.
Rarement elle éclaire un orgueilleux mortel :
gui la cherche du cœur un jour peut la connaître.
Vous ferez éclairé, puisque vous voulez l'être.
Ce Dieu vous a choisi. Sa main dans les combats
Au trône des Valois va conduire vos pas.
Déjà fa voix terrible ordonne à la victoire
De préparer pour vous les chemins de k gloire.
Mais fl la vérité n’éclaire vos esprits,
N’espérez point entrer dans les murs d» Paris.
Sur-tout des plus grands cœurs évitez la faiblesse;
Fuyez d’un doux poison l’amorce enchanteresse;
Craignez vos passions, et sachez quelque jour
Résister aux plaisirs et combattre Tamour.
Enfin quand vous aurez , par un effort suprême ,
Triomphé des ligueurs , et sur-tout de vous-meme;
Lorsqu’en un siégé horrible , êt célèbre à jamais.,
Tout un peuple étonné vivra de vos bienfaits,
Ces temps de vos Etats finiront les misères;
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos pères ;
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Vous verrez qu’un cœur droit peut espérer en lui.
Allez , qui lui ressemble est fur de son appui.

Chaque  mot qu’il disait était un trait de flamme,
Qui pénétrait Henri jusqu'au fond de son ame.
11 se crut transporté dans ces temps bienheureux.
Où le Dieu des humains conversait avec eux ,
Où la simple vertu , prodiguant les miracles,
Commandait à des rois, et rendait des oracles.

(h  II quitte avec regret ce vieillard vertueux j
Des pleurs en l’embrassant coulèrent de ses yeux j
Et dès ce moment même il entrevit l’aurore
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore.
Mornay parut surpris , et nc fut point touché:
Dieu , maître de ses dons, de lui s’était caché.
Vainement fur la terre il eut le nom de sage ,
Au milieu des vertus l’erreur Fut son partage.

Tandis  que le vieillard , instruit par le Seigneur,
Entretenait le prince et parlait à son cœur,
Les vents impétueux à fa voix s’appaisèrent,
Le soleil reparut , les ondes sg calmèrent.
Bientôt jusqu’au rivage íl conduisit Bourbon:
Le héros part et vole aux plaines d’Albion.

En  voyant l'Angleterre , en secret il admire
Le changement heureux de ce puissant empire ,
Où l’éternel abus de tant de sages lois
Fit long-temps le malheur et du peuple et des rois.
Sur ce sanglant théâtre où cent héros périrent:
Sur ce trône glissant dont cent rois descendirent,
Une Femme, à ses pieds enchaînant les destins,
De l’éclat de son règne étonnait les humains.
C’était Elisabeth ; elle dont la prudence
De l’Europe à son «hoix fit pencher la balance,



Et fit aimer son joug à l’Anglais indompté ,
O ni ne peut ni servir , ni vivre en liberté.
Ses peuples fous son règne ont oublié leurs pertes ;
De leurs troupeaux féconds leurs plaines font couvertes,
Les guérets de leurs blés , les mers de leurs vaisseaux.
11s font craints fur la terre , ils font rois fur les eaux.
Leur flotte impérieuse , affervisfant Neptune ,
Des bouts de s uni vers appelle la fortune.
Londre jadis barbare est le centre des arts ,
Le magafin du monde est le temple de Mars.
Aux ( i i) murs de Vestminsteron voit paraître enfenjble
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raflemble,
Les députés du peuple , et les grands , et le roi,
Divisé * d’intérêt , réunis par la loi ;
Tous trois membres sacrés de ce corps invincible,
Dangereux à lui - même , à ses voisins terrible.
Heureux lorsque le peuple , instruit dans son devoir,
Respecte , autant qu’il doit , le souverain pouvoir!
Plus heureux lorfqu’un roi , doux , juste et politiques
Respecte , autant qu’il doit , la liberté publique !
Ah ! s’écria Bourbon , quand pourront les Français
Réunir comme vous la gloire avec la paix ?
Quel exemple pour vous , monarques de la terre!
Une femme a fermé les portes de la guerre;
Et renvoyant chez vous la discorde et l’horreur,
D’un peuple qui l’adore elle a fait le bonheur.

Cependant  il arrive à cette ville immense,
Où la liberté seule entretient l’abondanoe.
Du vainqueur ( 12) des Anglais il aperçoit la tour.
Plus loin , d’Elisabeth est l’auguste séjour.
Suivi de Mornay seul , il va trouver la reine,
Sans appareil , fans bruit , fans cette pompe vaine ,
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Dont les grands, quels qu’ils soient, en secret sont épris,
Mais que le vrai héros regarde avec mépris.
II parle , fa Franchise est sa seule éloquence.
II expose en secret les besoins de la France,
Et jusqu’à la prière humiliant son cœur,
Dans ses soumissions découvre fa grandeur.

Quoi ! vous serves Valois? dit la reine surprise:
C’eíl lui qui voire envoie au bord de la Tamise ?
Quoi ! de ses ennemis devenu protecteur,
Henri vient me prier pour fou persécuteur?
Des rives du Couchant aux portes de l’aurore,
De vos longs différends l’univers parle encore:
Et je vous vois armer , en faveur de Valois,
Ce bras , ce même bras qu’il a craint tant de fois1
Ses malheurs, lui dit - il , ont étouffé nos haines ;
Valois était esclave, il brise enfin ses chaînes:
Plus heureux , si toujours assuré de ma foi,
II n’cût cherché d'.ippui que son courage ct moi!
Mais il employa trop l’artifice et la Feinte; ( r)
II fut mon ennemi par faiblesse et par crainte.
J 'oublie enfin fa faute , en voyant son danger;
Je Pai vaincu , Madame , et je vais le venger.
Vous pouvez, grande Reine , en cette juste guerre,
Signaler à jamais le nom de lMngleterre ,
Couronner vos vertus , en défendant nos droits t
Et venger avec moi la querelle des rois.

Elisabeth  alors avec impatience
Demande le récit des troubles de la France,
Veut savoir quels ressorts et quel enchaînement
Ont produit dans Paris un iì grand changement



Î)EJA dit- elle au roi , la prompte renommée
De ces revers sangîans m’a souvent informée;
Mais fa bouche indiscrète en sa légèreté
Prodigue le mensonge avec la vérité:
J’ai rejeté toujours ses récits peu bdelles.
Vous donc , témoin fameux de ces longues querelles*
Vous , toujours de Valois le vainqueur ou l’appuí,
Expliquez - nous le nœud qui vous joint avec lui.
Daignez développer ce changement extrême.
Vous seul pouvez parler dignement de vous- même.
Pêig.nez-moì vos malheurs et vos heureux exploits;
Songez que votre vie est la leqon des rois.

Hélas ! reprit Bourbon , faut-il que ma mémoire
Rappelle de ces temps la malheureuse histoire!
Plût au ciel irrité , témoin de mes douleurs ,
<£u’un éternel oubli nous cachât tant d’horreurs !
Pourquoi demandez-vous que ma bouche raconte
Des princes de mon sangles Fureurs et la honte?
Mon cœur frémit encore à ce seul souvenir:
Mais vous me l'ordonnez, je vais vous obéir;
Un autre , en vous parlant , pourrait avec adresse
Déguiser leurs forfaits , excuser leur faiblesse;
Mais ce vain artifice est peu fait pour mon cœur.
Et je parle en soldat plus qu’en ambassadeur. ( 13)

Fin du f rentier Chant.
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NOTES DES EDITEURS

DU CHANT PREMIER.

Ct) -t -lENKI III,  Roi de France, Fun des principaux
personnages de ce poëme , y est toujours nommé Valois,
nom de la brandie royale dont il était.

( 2) l{$nri III {Valois) étant duc d'Anlou, avait commandé
les armées de Charles IX  fou frère contre les protestons, et
avait gagné à dix »huit ans les batailles de Jarnac et de
IVloncontour.

(Z ) Le duc à' Ânjou  fut élu roi de Pologne par les mou»
vemens que se donna Jean de Montluc, évêque de Valence,,
ambassadeur de France en Pologne ; et Henri  n 'alla qu’à
regret recevoir cette couronne: inais ayant appris en IS74
la mort de son frère , il ne tarda point à revenir en France,

(4 ) C’était eux qu’on appelait les mignons de Henri 11L
Saint - Luc, Livarot, Vtllequier, Duguajb  et Maugiron  eurmt
part aufìt et à fa faveur et à ses débauches. II est cert.rn
qu'il eut pour Quélus  une pallìon capable des plus grands
excès. Dans fa première jeunesse on lui avait déjà reproché
ses goûts ; il avait eu une amitié fort équivoque pour ce
même duc de Guise  qu'il fit depuis tuer à Blois. Le docteur
Boucher,  dans son livre De j usa Henrici tertii abdications,
ose avancer que la haine de Henri III  pour le cardinal de
Guis  n 'avait d’autre fondement que les refus qu’il en avait
eíluyés dans fa jeunesse; mais ce conte ressembleà toutes
les autres calomnies dont le livre de Boucher  est rempli.
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NOTES DU CHANT PREMIER. <í$
Henri III  mêlait avec ses mignons la religion à la débauche;

il Pesait avec eux des retraites . des pèlerinages , et £e
donnait la discipline* II iaítitua la confrérie de la mort*
soit pour la mort d'un de ses mignons , soit pour celle de
la princesse de Condé  sa maîtresse : les capucins et les mi¬
nimes étaient les directeurs des confrères , parmi lesquels il
admit quelques bourgeois de Paris ; ces confrères écaienft
vêtus d’une robe d’étamine noire avec un capuchon. Dans
une autre confrérie toute contraire , qu. était celle des
pénitens blancs , il n’admit que ses courtisans. II était
persuadé , auílì bien que certains théologiens de son temps,
que ce« momerics expiaient les péchés «i’habitude : on tient
que les statuts de ces confrères , leurs habis , leurs règles,
étaient des emblèmes de ses amours , et que le poète
Despertes, abbé de Tyron , l’nn des p>us fins courtisans de
ce temps - là , les avait expliqués dans un livre qu’il jeta
depuis au feu. ,

Henri 111 vivait d’ailîeurs dans la mollefíê et dans l’affé-
terie d’une femme coquette; il couchait avec des gants
d’une peau particulière pour conserver la beauté de ses
mains , qu’il avait effectivement pius belles que toutes les
femmes de fa cour ; il mettait fur son visage une pâte
préparée et une espèce de masque par dessus: c’est ainsi
qu’en parle le livre des Hermaphrodites , qui circonstaneie
les moindres détails fur ibn cou.her , fur son lever et sur
sers habíJlcmens. II avait une exactitude scrupuleuse sur U
propreté dans la parure ; il était 6 attaché à ces pecitessç-s
qu’il chassa un jour le duc á'Ejpernon  de fa présence, parcs
qu’iì s’était présenté devant lui sans escarpins blancs et
avec un habit mal boutonné.

Quélus  fut tué en duel le 27  avril H7S.
Louis de Maugiron, baron d’Ampus , était l 'un des mignons

pour qui Henri III  ent ie plus tie faiblesse: c’était un jeune
homme d'un grand courage et d’une grande espérance.
II avait fait de fort belles actions au liège d’issoire , où il
avait eu le malheur de perdre un œil. Cette disgrâce lui
laissait encore assez de charmes pour être infiniment du
goût du roi ; on le comparait à la princesse d' à/r , qui,
étant borgne comme lui , était dans Je même temps maî¬
tresse de Philippe II , roi d’Espagne. On dit que ce fut pour
cefte princesse et pour Maugiron, qu’un italien fit ces quatr?
beaux vers renouvelés depuis :

Lumìne Mcon dexiro, capta eji Leonìda Jinifiro,
Et poterat forma vincerc uterque Deot;
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farve puer , lumen quod babes concédé pueUa,

Sic tu cceciu Âmsr , Jjc  ent illa Venus.
Maugiron  fut tué en servant Que lus dans fa querelle.
Paul Stuard de Caujsade de Saint - Maigrin , gentilhomme

«Pauprès de Bordeaux , fut aimé de Henri III  autant que
JQuélus et Maugiron,  et mourut d'une manière aussi tragique*
il fut assassiné le 21 juillet ue la même année , dans la rue
St Honoré , fur les onze heures dn soir , en revenant du
lotivre . II fut porté à ce même hôtel de Boissy oû étaient
morts ses deux amis ; et il y mourut le lendemain de
trente - quatre blessures qu’il avait reçues la veille . Le duc
de Guise le balafré  fut soupçonné de *et assassinat , parce que
Saint - Maigrin  s ’était vanté d’avoir cou .hé '-vtfu la ducheise
de Guise.  Les mémoires du temps rapportent que le duc
de Mayenne  fut reconnu parmi les assassins» à fa barbe
large et à fa main faite en épaule de mouton . Le duc de
Guise  ne passait pouitant point pour un homme trop sévère
fur la conduite de fa femme ; et il n’y a pas d’appurence
que le duc de Mayenne , qui tPavait jamais fait aucune
action de lâcheté , fe fût avili iusqu ’à se mêler dans une
troupe <!s vingt assassins pour tuer un seul homme.

Le roi baisa Saint - Maigrin , Quélus  et Maugiron  aptèí
leur mort , les fit raser , et garda leurs blonos cheveux »
il ôta de fa main à jQuclus des boucles d’oreilles qn’ií lui
avait attachées lui - même . M . de YEtoile  dit «ne oes trois
mignons moururent fans aucune religion ; Maugiron en
blasphémant , Quétus  en disant à tout moment : Àh ! mou
Roi , mon Roi ! fans dire un seul mot d* Jésus - Christ ni de
la Vierge.  Ils furent enterrés à St Paul ; le roi leur fit
élever dans cette église trois tomoeaux ae marbre , fur
lesquels étaient leurs figures à genoux z leurs tombeaux
furent chargés d’épitaphes en prose et en vers , en latin et
en français : on y comparait Maugiron A Horatius • Coclés et à
lAnnibat , parce qu ’il était borgne comme eux . On ne
rapporte point ici ces épitaphes , quoiqu ’elles ne fe trouvent
que dans les antiquités de Paris , imprimées fous le règiu
de Henri III  II n’y a rien de remarquable ni de trop
bon oans ces monumens ; ce qu ’il y a de meilleur est
Vépitaphe de .Quélus,

Hon injuriant , sed mortsm patienter tulit ;
II ne put souffrir un outrage
Et souffrit constamment la mort.

< Voyee
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(Voyez sur Joyeuse  les notes ilu troisième chant. )

( 5 ) Henri IV , le héros de ce poème , y est appelé io-
différemment Bourbon  o » Henri.

II naquît à Pau en Eéarn le 13  dé :embre 1553.
( 6 ) Saint - Louis, neuvième du nom , roi de France , est

la tige de la branche des Bourbons.
(7 ) Henri IV , roi de Navarre , avait été solennellement

excommunié par le pape Sixte V dès Pan 7585 , trois ans
avant Pévénement dont il est ici question. Le pape dans fa
bulle l’appelle génération bâtarde et détsjlable de la m&ifon de
Bourbon; le prive , lui et toute la maison de Condé, à
jamais de tous leurs domaines et fiefs, et les déclare sur¬
tout incapables de succéder à la couronne.

Quoiqu'alors le roi de Navarre et le prince de Condé
fussent en armes à la tête des protestans, le parlement,
toujours attentif à conserver Phonneur et les libertés de
l’Et'it , fit contre cette bulle les - remontrances les plus
fortes i et Henri IV  fit afficher dans Rome, à la porte du
vatican , qtie Sixte• jQuint,  foi ■disant pape , en avait mentj,
et que c’étaìt lui - même qui était hérétique , etc.

( 8 ) C’était Henri, prince de Condé, fils de Louis,  tué à
Jarnac, Henri de Condé  était Pefpérance du parti protestant.
II mourut à St Jean d’Angeiy à Page de trente cinq ans ,
en 1585- Su femme , Charlotte de la Trimouille, fut accusée
de sa mort. Elle était, grosse de trois mois lorsque f n
mari mourut » et accoucha six mois après de Henri de
Condé,  second du nom , qn\ me tradition populaire et
ridicule fait naître treize mois après la mcrt de son père.

Larrey  a suivi cette tradition dans son Histoire de Louis
XIV,  histoire où le style , la vérité et le bon sens font
également négligés.

<9 ) DupleJJts- M&rnay,  le plus vertueux ct le plus grand-
homme du parti protestant , naquit à Buy le 5 novembre
1549. 11 savait le latin et le grec parfaitement , et Phébreu
autant qn’on le peur savoir ; ce qui était un prodige l̂ors
dans un gentilhomme. 11 servit sa religion et son maître
de sa plume es de son épée. Ce fut lui que Henri IV ,
étant ni de Navarre, envoyaà Elisabeth, rein - d’Angletprre.
II n’eut jamais tPautres instructions de son maître qu’un
diane-ligné. II réussit dans presque toutes ses négociations,
par e cju'il était un vrai politique , et non un intrigant.
Ses lettres pussent pour être écrites avec beaucoup de force
et de f*g ssc

T. ix. La Henriads• F
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Lorsque Henri IV  eut changé île religion , DupUffu-Mor*

May lui fit de sanglans rcproehes et Ce retira de fa cour.
On rappelait le sape des huguenots.  Tout ce qu’on dit de
son caractère dans le poëme est conforme à fhiitoire.

La raison qui porta fauteur à choisir le personnage de
Mornay, é ’est ce caractère de philosophe qui n’apparticnt
qu’à lui , et qu’on trouve développé an chant huitième.

Et son rare courage ennemi des combats,
Sait affronter Ta mort et ne la donne pas.

£t au chant sixième:
II marche en philosopheoû fhonneur le conduit,
Condamne les combats , plaint son maître et le suit.

( 10 ) Juïes- César  étant en Epire dans la ville d’Apollonic,
aujourd’hui Cérès, s’en déroba secrètement, et s’embarqua
fur la petite rivière de Bolina , qui s’appelait alors ŶAnius.
II se jeta seul pendant la nuit dans une barque à douze
rames , pour aller lui - même chercher ses troupes qui
étaient au royaume de Naples. II essuya une furieuse
tempête. ( Voyez Plutarque.  )

(ii)  C’est à Yestminster que s’affemble le parlement
ïf Angleterre ; il faut le concouis de la chambre des com¬
munes , de celte des pairs , et le consentement du roi pour
faire des lois.

( 12 ) La lour de Londres, est un vieux château bâti près
de la Tamise par Guillaume le conquérant, duc de Normandie»

(13 ) Ceux qui n’approuvent point que fauteur ait supposé
4e voyage de Henri W  en Angleterre , peuvent dire qu’il
„ e paraît pas permis de mêler ainsi le mensonge à la
vérité dans une histoire ii récente ; que les savans dans
f histoire de France en doivent être choqués, et les ignorans
peuvent être induits en erreur ; que si les fictions ont droit
«feutrer dans un poëme épique, il faut que le lecteur les
reconnaisse aisément pour telles ; que quand on personnifie
les pallions, que foa peint la Politique et la Discorde allant
de Rome à Paris , f amour enchaînant Henri IV  etc, personne
ne peut être trompé à ces peintures ; mais qus lorsque son
voit Henri IV  passer la mer pour demander du secours à
une princesse de fa religion , on peut croire facilement que
ce prince a fait effectivement ce voyage ; qu’en un mot un
tel épisode doit être moins regardé comme une imagination
de psëte , que cernais un mensonge d’hictoriea.
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Ceux qui fonv du sentiment contrai-re peuvent opposer r

que non - seulement il est permis à un poëte d’altérer
Phistoire dans les faits qui ne font pas des faits principaux,
mais qu’il elì impossible de 11e le pas faire ; qu’il 11’y a.
jamais eu d’événement dans le monde , tellement disposé
par le hasard * qu’on put en faire un- puëme épique sans y
rien changer ; qu’il ne faut pas avoir plus de ícrupuîe dans-
le poëme que dans la tragédie -, où l’on pousse beaucoup
plus loin la liberté de ces chaogemens car L Ton était
trop servilement attaché à shistoire , on tomberait dans le
défaut de Lucain , qui a fait une gazette en vers au liea
d’un poëme épique . A la vérité , íL serait ridicule de ti?an£
porter des -événemens principaux et dépendans les uns des
autres , de placer îa bataille d’Ivry avant la bataille de
Coutras , et la saint Barthélemi avec les barricades. Mais
l 'on peut bien faire passer secrètement Henri IV  en Angle¬
terre r sans que ce voyage , qu’on suppose ignoré des Pari¬
siens mêmes , change en rien la fuite des événement
historiques . Les mêmes lecteurs , qui font choqués qu’on'
I j fasse faire un trajet de mer de quelques lieues , ne
feraient point étonnés qu’on le fît aller en Guyenne , qui
est quatre fois plus éloignée . Que íì Virgile  a fait venir
en Italie Ene'e,  qui n’y alla jamais ; s’il l’a rendu amou¬
reux de Dicton, qui vivait trois cents ans après lui , on
peut fans scrupule faire rencontrer ensemble Henri IV  et 1*
reine Elisabeth,  qui s’estimaient l’un sature et eurent tou¬
jours un grand délir de se voir. Virgile , dira .t-on , parlait
d’un temps très é̂loigné : il est vrai ; mais ces événemens v
tout reçulés qu’iîs étaient dans l’ant-iquité , étaient fort
connus . L’íliade et l’histoire de Carthage étaient auffi?
familières aux Romains que nous le font les histoires les
plus récentes : il est aussi permis à un poëte français de
tromper le lecteur de quelques lieues , qu’à Virgile  de 1er
tromper de trois cents ans. Enfin ce mélange de l’histoire;
et tîe la fable est une règle établie et suivie , non-seule--
ment dans tous les poèmes , mais dans tous les romans-
Us font remplis d’aventures , qui à la vérité ne font pas
rapportées dans shistoire , mais qu! ne font pas démenties
par elle . 11 fuftit , pour établir le voyage de Henri  en
Angleterre , de trouver un temps où l’hisioire ne donne'
point à ce prince û’àutres occupations ^ Or il est certain;
qu’après la mort des Guises , Henri  a pu faire cc voyage,
qui n’est que de quinze jours au plus , et qui peut aisément
âtre de huit. D’ailleurs cet épisode est d’autan . plus vrâZr
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semblable , que la reine Elisabeth  envoya effectivement fíx
mois après h Henri le grand  quatre mille anglais ; de plus,
jl faut remarquer que Henri IV , le héros «lu poëme , est le
seul qui puiíTe conter dignement l’hístoire de la cour de
France , et qu’il n*y a guère ([vCElisabeth  qui puisse Tentendre.
Enfin il s’agit de savoir si les choses que se disent Henri IV
ct la reine Elisabeth  sont aísez bonnes pour excuser cette
fiction dans l 'efprit de ceux qui la condamnent , et pour
autoriser ceux qui Tapprouvent.

VARIANTES

DU CHANT PREMIER.

( sl) _L/a  première édition , donnée in -en lysz,
íoramençait ainsi :

Je chante les combats et ce roi généreux,
Qui força les Français à devenir heureux ,
Qui dissipa la ligue et fit trembler Tibère ,
Qui Fut de ses sujets le vainqueur et le père,
Dans Paris subjugué fit adorer ses lois ,
Et fut l’atnour du monde et Pexemple des rois.

Muse , raconte - moi quelle haine obstinée
Arma contre Henri la France mutinée ,
Et comment nos aïeux , à leur perte coairans»
Au plus juste des rois préféraient iles tyrans.

Nous rapporterons , an sujet de cette variante ,
une anecdote singulière.

M. de Voltaire  fêlait imprimer à Londres , en
17 *6 , nne édition de la Henriade 11 y avait alors
à Londres un grec natif de Smyrne , nommé Daiiky,
interprète du roi d’Angleterre ; il vit par hasard la
première feuille du poème où était ce vers:

Qui força les Français à devenir heureux :
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il alla trouver l'auteur , et lui dit : M mfieur, je suis
du pays à' Homère; il ne commençait point ses poëmes
par un trait d’esprit , par une énigme. L’auttur le
crut , et corrigea ce commencement de la manière
qu’011 voit aujourd’hui.

Au reste , sédition de 1723 Fut faite par l’abbé
Hessont aines  sur un manuscrit informe dont il s’était
emparé; et le même ûessontaìnes  en fit une autre 'â
Evreux , qui est extrêmement rare , et dans laquelle
il inséra des vers de fa façon.

(b ) Edition de 1723.
Troublant tout dans Paris , etdu haut de ses tours,
De Rome et de I Espagne appelant les secours;
De l’autre paraissaient les soutiens de la France,
Divisés par leur secte, unis par la vengeance :
Henri de leurs desseins était l’aine et l’appui ;
Leurs cœurs impatiens volaient tous après lui.
On eût dit que l’armée, à son pouvoir soumise,

. Ne connaissait qu’un chef et n’avait qu’une église
Vous le vouliez ainsi , grand Dieu , dont les desseins,

" Par de secrets ressorts inconnus aux humains,
Confondant des ligués la superbe espérance,
Destinaient aux Bourbons l’empire de la Fiance :
Déjà les deux -partis , etc.
Ce vers :

De Rome et de l’Espagne appelant les secours ,
a été d’abord remplacé par celui- ci:

De la superbe Espagne appelant les secours.
Enfin dans l’édition de 1775 , VL de Voltaire  a mîí:

Des soldats de FEspagne appelant les secours.
(c)  Edition de 1728, 1740 , etc.
Ils savent que les lois, les droits sacrés du sang,
Que  sur-tout la vertu vous appelle à mon raiyg.
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(d) Edition de 1713.
Les momens nous font chers, et le vent nous seconde;
Allez , qu'à mes desseins votre zèle réponde;
Partez , je vous attends pour signaler mes coups:
£hii veut vaincre et régner ne combat point fans vous»
II diti et le héros etc.
(e ) Edition de 1723.
Déjà des Neustriens il franchit la campagne;
De tous ses favoris Sully seul l’accompagne;
Sully , qui dans la guerre et dans la paix fameux',
Intrépide soldat , courtisan vertueux,
Dans les plus grands enrplois signalant fa prudence,
Servit également et son maître et la France.
Heureux si, mieux instruit de la divine loi,
11 eût fait pour son Dieu ce qu’il fit pour son roi»
A travers deux rochers etc.

L’amitié de M, de Voltaire  pour M. le duc de
Sully  Pavait engagé à donner Sully  pour confident
à Henri IV  dans son poème. Cependant le rôle que
Sully  pouvait jouer, dans la Henriade , qui fe termine
à la reddition de Paris , était trop inférieur à celui
qu’il a joué depuis dans 1 histoire. AI. de Voltaire
ayant eu des raisons très-ju-stes et très-graves de fe
plaindre de M. le duc de Sully, a corrigé ce défaut,
a substitué le sage Mornay  à Sullyj et ne pouvant- le
rendre intérefifant en le fêlant agir , il lui a donné ce
caractère original et sublime qu’il n’eût pu supposer
à Sully,  ou à quelqu’autre ami de Henri IV,  sans
trop s’écarter de l’histoire.

(f)  On lève l’ancre, on part, on fuit loin de la terre;
On aborde bientôt les champs de l’Angleterre c
Henri court au rivaget  et d’un œil curieux
Contemple ces climats, alors aimés des cieux.
Sous de rustiques toits , les laboureurs tranquilles
Amassent les trésors des campagnes fertiles ,
Sans craindre qu’à leurs yeux des soldais inhumains
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Ravagent ces beaux champs cultivés par leurs mains.
La paix au milieu d’eux , comblant leur espérance,
Amène les Plaisirs, enfans de l’abondance.
Peuple heureux,ditBourbon,quandpourront lesFranqois
Voir d’un règne auffi doux fleurir les justes lois ?
Quel exemple pour vous , monarques de la terre !
Une femme a fermé les portes de la guerre;
Et renvoyant chez vous la Discorde et l'Horreur ,
D’un peuple qui l’adore elle fait le bonheur.
En achevant ces mots il découvre un bocage,
Dont un léger zéphyr agitait le feuillage:
Flore étalait au loin les plus vives couleurs;
Une onde transparente y fuit entre les fleursj
Une grotte ejl aitprìs etc.

( g ) 11y avait dans les éditions qui ont précédé
celle de 177; :
Lui seul est toujours stable: en vain notre malice
De fa sainte cité veut saper rédifice
Lui-même en affer,n>it les sacrés fondemens ,
Ces fondemens vainqueurs de l’enfer et du temps.
C’est à vous , grand Bourbon , qu' il se fera connaître*

Cette tirade parut à l’auteur plus faite pour la
chaire que pour la poésie, et peu digne de cette phi¬
losophie tolérante qu’il a toujours annoncée. 11 faut
«bailleurs remarquer que dans la Henriade , poème
qui fe termine par la conversion de Henri IV } le
poète s’est toujours exprimé en catholique.

(6 ) Edition de iprz.
11 embrasse en pleurant ce vieillard vertueux j
J1s’éloigne à regret de ses paisibles lieux :
11 avance, il arrive à la cité fameuse
Qu’arrose de ses eaux la Tamise orgueilleuse.

Là des rois d’Albion est Pantique séjour ;
Elisabeth alors y ralïèmbkit fa cour.
L’univers la respecte, et le ciel l’a formée
Pour rendre un calme heureux à cette île alarmée,
Pour faire aimer son joug à ce peuple indompté,
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í^ui ne peut ni servir ni vivre en liberté.

Le héros en secret est conduit chez la reine;
11 la voit , il lui dit le sujet qui ramène ,
Et jusqu’à la prière humiliant son cœur,
Dans ses fou missions découvre fa grandeur.
Qiioi ! vous servez traiois etc. .

Le beau tableau de l’Angleterre a été ajouté darft
les éditions suivantes d’après ce que M. de Voltaire
avait vu lui-même dans cette île ; et ce tableau
ressemble plus à l'Angieterre fous George 1 qu ’à
l’Angleterre fous Elisabeth.

Dans un poème, on n’est obligé de se conformes
rigoureusement à la vérité historique, ni pour l’ordre
et les détails des faits , ni même pour le caractère
des personnages. 11 suffit de ne point s’écarter de
l’histoire dans les grands événemens , et de ne pas
choquer l’opinion publique fur les caractères princi¬
paux. M. de Voltaire  a donc pu, fans se contredire,
ne donner ici que des louanges à Elisabeth, et rendre
justice dans son histoire à la perfidie, à la cruauté,
à 1hypocrisie de cette princesse.

( i ) Edition de 172; .
Mais n’employant jamais que la ruse et la feinte,
II fut mon ennemi par faiblesse et par crainte:
Je i’ai vaincu, Madame, et je vais le venger;
Le bras qui l’a puni saura le protéger.

Dans réditiin de 1740 i! y avait :
Reine , je parle ici sans détour et fans feinte,
Vous m’avez commandé de bannir la contrainte,
Et mon coeur qui jamais n’a su se déguiser,
Prêt à servir Valois, ne saurait l’excuser.

Fin des Variantes du Chant premier..

CHANT II.
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CHANT  II.

ARGUMENT.

Henri le grand raconte à la reine Elisabeth
Fhijloire ies malheurs de la France : il remonteà
leur origine, et entre dans le détail des massacres
de la St Barthélemi.

Reine,  I ’excès des maux où la France est livrée (a)
Est d’autant plus affreux, que leur source est sacrée.
C’est la religion dont le zèle inhumain
Met à tous les Français les armes à la main.
{b)  Je ne décide point entre Genève et Rome.
De quelque nom divin que leur parti les nomme,
J ’ai vu des deux côtés la fourbe et la fureur ;
Et si la perfidie est fille de l’erreur,
Si dans les différends où l’Europe se plonge,
La trahison , le meurtre est le sceau du mensongej
L’un et Vautre parti cruel également,
Ainsi que dans le crime, est dans l’aveuglement.
Pour moi qui , de l’Etat embrassant la défense,
Laissai toujours aux cieux le foin de leur vengeance,
On ne m’a jamais vu , surpassant mon pouvoiq,
D’une indiscrète main profaner l’encensoir;
Et périsse à jamais l’affrense politique
Qui prétend sur les cœurs un pouvoir despotique,
Qui veut le fer en main convertir les mortels,
Qui du sang hérétique arrose les autels ,
Et suivant un faux zèle , ou l’intérêt pour guides,
Ne sert un Dieu de paix que par des homicides!

Plut à ce Dieu puissant, dont je cherche la loi,
Que la cour des Valois eût pensé comme moi !

T . 12 . La Uenriade,  G
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Mais l'un et l’autre Guise Ce) ont eu moins de scrupule.
Ces chefs ambitieux d’un peuple trop crédule,
Couvrant leurs intérêts de l’intérêt des cieux ,
Ont conduit dans le pie'ge un peuple furieux,
Ont armé contre moi fa piété cruelle.
J ’ai vu nos citoyens s’égorger avèc zèle,
Et la flamme à la main courir dans les combats,
Pour de vains argumens qu’ils ne comprenaient pas.

Vous connaissez le peuple, et savez ce qu’il ose,
Quand du ciel outragé pensant venger lá cause,
Les yeux ceints du bandeau de la religion,
II a rompu le frein de la soumission.
Vous le savez, Madame , et votre prévoyance
Etouffa dès long- temps ee mal en fa naissance.
L’orage en vos Etats à peine était formés
Vos foins Pavaient prévu , vos vertus Pont calmé:
Vous régnez, Londre (d) est libre, et vos lois florissantes.
Médicis a suivi des routes différentes.
Peut -être que sensible à ces tristes récits ,
Vous me demanderez quelle était Médicis!
Vous l’apprendrez du moins d’une bouche ingénue.
Beaucoup en ont parlé , mais peu Pont bien connue,
Peu de son cœur profond ont sondé les replis.
Pour moi, nourri vingt ans à la cour de ses  fils,
Qui vingt ans fous ses pas vis les orages naître,
J ’ai trop à mes périls appris à la connaître.

Son  époux , empirant dans la fleur de ses jours,
A son ambition laissait un libre cours.
Chacun de ses enfans , nourri fous fa tutelle , ( e)
Devint son ennemi dès qu’il régna sans elle.
Ses mains autour du trône avee confusion
Semaient la jalousie et la division:
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Opposant sans relâche avec trop de prudence
Les Guises( / ) auxCondés , et la France à la France j
Toujours prête à s’unir avec ses ennemis,
Et changeant d’intérêt , de rivaux et d’amis?
Esclave (g) des plaisirs , mais moins qu’ambitieuse:
Infidelle ( b ) à sa secte, et superilitieuse, ( z)
Possédant en un mot , pour n’en pas dire plus.
Les défauts de son sexe, et peu de ses vertus.

Ce  mot m’est échappé, pardonnez ma franchise;
Dans ce sexe , après tout , vous n’étes point comprise:
L’auguste Elisabeth n'en a que les appas :■
Le ciel , qui vous forma pour régir des Etats,
Vous fait servir d’exempleà tous tant que nous sommes,
Et l’Europe vous compte au rang des plus grands hommes.

Deja  François second, par un sort imprévu,
Avait rejoint son père au tombeau descendu ;
Faible enfant , qui de Guise adorait les caprices,
Et dont on ignorait les vertus et les vices.
Charles plus jeune encore avait le nom de roi.
Médicis régnait feule , on tremblait fous fa loi.
D’abord fa politique , assurant fa puissance,
Semblait d’un fils docile éterniser l’enfance;
Sa main de la discorde allumant le flambeau
Signala par le sang son empire nouveau ;
Elle arma le courroux de deux sectes rivales :
Dreux , (f ! qui vit déployer leurs enseignes fatales »
Fut le théâtre affreux de leurs premiers exploits :
Le vieux Montmorenci CO près du tombeau des roi»
D’un plomb mortel atteint par une main guerrière,
De cent ans de travaux termina la carrière.
Guise ( »») auprès d’Orléans mourut assassiné.
Mon père (m)  malheureux , à la cour enchaîné,
T<op faible , et malgré lui servant toujours la reine,G-
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Traîna dans les affronts fa fortune incertaine ;
Et toujours de fa main préparant ses malheurs,
Combattit et mourut pour ses persécuteurs.
Coudé, ( 0) qui vit en moi le seul fils de son frère,
M’aáopta , me servit et de maître et de père;
Son camp fut mon berceau; là , parmi les guerriers,
Nourri dans la fatigue à l’ombre des lauriers,
De la cour avec lui dédaignant l’indolence,
Ses .combats ont été les jeux de mon enfance,

O plaines de Jarnac! ô coup trop inhumain!
Barbare Montesquiou, moins guerrier qu’affaffin,
Coudé déjà mourant , tomba fous ta furie!
J’ai vu porter le coup , j’ai vu trancher fa vie:
Hélas ! trop jeune encor , mon bras , mon faible bras
Ne put ni prévenir , ni venger son trépas.

Le  ciel , qui de mes ans protégeait la faiblesse,
Toujours à des héros confia ma jeunesse.
Coligny, ( p ) de Coudé le digne successeur,
De moi , de mou parti devint le défenseur;
Je lui d.ois tout , Madame, il faut que je l’avoue;
Et d’un peu de vertu si l’Europe me loue ,
Si Rome a souvent même estimé mes exploits ,
C’est à vous, ombre illustre , à vous que je le dois.
Je croissais fous ses yeux, et mon jeune courage
Fit long- temps de la guerre un dur apprentissage.
II m instruisait d’exempie au grand art des héros;
Je voyais ce guerrier , blanchi dans les travaux,
.Soutenant tout le poids de la cause commune,
Et contre Médicis, et contre la Fortune;
Chéri dans son parti , dans l’autre respecté;
Malheureux quelquefois , mais toujours redouté;
Savant dans les combats , savant dans les retraites;
Plus grand , plus glorieux, plus craint dans ses défaites
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Que Dunois ni Gaston ne l’oní jamais été
Dans le cours triomphant de leur prospérité.

Apres dix ans entiers de succès et de pertes.
Médicis qui votait nos campagnes couvertes
D’un parti renaissant qu’elle avait cru détruit,
Lasse enfin de combattre et de vaincre sans fruit,
Voulut , fans plus tenter des efforts inutiles,
Terminer d’un seul coup les discordes civiles.
La cour de ses Faveurs nous-offrit les attraits;
Et n’ayant pu nous vaincre , on nous donna la paix.
Quelle paix , juste Dieu! Dieu vengeur que j’atteste,
Que de sang arrosa son olive funeste!
Ciel, faut - il voir ainsi les maîtres des humains
Du crime à leurs sujets applanir les chemins!

Coeigny , dans son cœur à son prince fidelle,
Aimait toujours la France en combattant contr’elle'í
11 chérit , il prévint l’heurense occasion
Qui semblait de l’Etat assurer l’union.
Rarement un héros connaît la défianceí
Parmi ses ennemis il vint plein d’assurance;
Jufqu 'au milieu du louvre il conduisit mes pas.
Médicis en pleurant me reçut dans ses bras,
Me prodigua long - temps des tendresses de mère,
Assura Coligny d’une amitié sincère,
Voulait par ses avis se régler déformais,
L’ornait de dignités, le comblait de bienfaits,
Montrait à tous les miens , séduits par l'espérance,
Des faveurs de son fils la flatteuse apparence.
Hélas ! nous espérions en jouir plus long- temps.

Quelques -uns soupçonnaient ces perfides présens :
Les dons d’un ennemi leur semblaient trop à craindro.
Plus ils se défiaient , plus le roi savait feindre :
Dans l’ombre du secret depuis peu ( q ) Médicis
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A la fourbe , au parjure avait formé sou fils,
Façonnait aux Forfaits ce cœur jeune et Facile,
Et le malheureux prince , à ses leçons docile ,
Par son penchant féroce à les suivre excité,
Dans fa coupable école avait trop profité.

Enfin,  pour mieux cacher cet horrible mystère,
11 me donna fa sœur, ( r ) il m’appela son frère.
O nom qui m’as trompé , vains fermens, nœud fatal!
Hymen (s)  qui de nos maux fus le premier signal!
Tes flambeaux, que du ciel alluma la colère ,
Eclairaient à mes yeux le trépas de ma mère.
Je ( f ) ne fuis point injuste , et je ne prétends pas
A Médicis encore imputer son trépas :
J’écarte des soupçons peut-être légitimes,
Et je n’ai pas besoin de lui chercher des crimes.
Ma mère enfin mourut. Pardonnez à des pleurs
Qu’un souvenir si tendre arrache à mes douleurs.
Cependant tout s’apprête , et l’heure est arrivée
Qu’au Fatal dénoûment la reine a réservée.

Le  signal est donné fans tumulte et sans bruit,
C’était à la faveur des ombres de ia nuit:
(k)  De ce mois malheureux f inégale courriére
Semblait cacher d’effroi fa tremblante lumière:
Coligny languissait dans les bras du repos ,
Et le sommeil trompeur lui versait ses pavots.
Soudain de mille cris le bruit épouvantable
Vient arracher ses sens à ce calme agréable :
II fe lève, il regarde , il volt de tous côtés
Courir des aíljísins à pas précipités.
II voit briller par - tout les flambeaux et les armes,
Son palais embrasé, tout un peuple en alarmes,
Ses serviteurs sangians, dans la flamme étouffés,
Les meurtriers en foule ats carnage échauffés,
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Criant à haute voix : K Qu’on n’épargne personne,
,, C’estDieu , c’est Médicis, c’estleroi qui l’ordonne. ”
II entend retentir le nom de Coligny,
II aperqoit de loin le jeune Teligny , ( x)
Teligny dont l’amour a mérite fa fille,
L’espoir de son parti , l’honneur de sa famille,
Qui , sanglant , déchiré, traîné par des soldats,
Lui demandait vengeance et lui tendait les bras.

Le  héros malheureux , fans armes, fans défense,
Voyant qu’il faut périr , et périr sans vengeance,
Voulut mourir du moins comme  H avait vécu,
Avec  toute fa gloire et toute fa vertu.

Deja  des assassins la nombreuse cohorte
Du sallon qui l’enfcrme allait briser la porte ;
II leur ouvre lui . même, et se montre à leurs yeux,
Avec cet œil serein, ce front majestueux ,
Tel que dans les combats , maître de son courage,
Tranquille il arrêtait ou pressait le carnage.

A cet air vénérable , à cet auguste aspect,
Les meurtriers surpris font saisis de respect;
Une force inconnue a suspendu leur rage.
Compagnons, leur dit - il , achevez votre ouvrage ,
Et de mon sang glacé souillez ces cheveux blancs,
Que le fort des combats respecta quarante ans;
Frappez , ne craignez rien , Coligny vous pardonne;
Ma vie est peu de chose, et je vous l’abandonne.
J ’eussc aimé mieux la perdre en combattant pour vous...
Ces tigres à ces mots tombent à ses genoux;
L’un saisi d’épouvante abandonne ses armes,
L’autre embrasse ses pieds qu’il trempe de ses larmes;
Et de ses assassins ce grand homme entouré
Semblait un roi puissant par son peuple adoré.
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(y ) Bes me , qui dans la cour attendait fa victime,

Monte , accourt, indignú qu’on diffère son crime;
Des assassins trop lents il veut hâter les coups;
Aax pieds de ce héros il les volt trembler tous.
A cet objet touchant lui seul est inflexible,
Lui seul à la pitié toujours inaccessible
Aurait cru faire un crime et trahir Médicis,
Si du moindre remords il se sentait surpris.
A travers les soldats il court d'un pas rapides
Coligny l’afctendaitd’un visage intrépide ;Et bientôt dans le flanc ce monstre furieux
Lui plonge son épée en détournant les yeux,
De peur que d’un coup d’œil cet auguste visage
Ne fit trembler son bras et glaçât son courage.

Du plus grand des Français tel fut le triste fort.
On l’insulte , ( z ) on l’outrage encore après fa mort.
Son corps percé de coups, privé de sépulture,
Des oiseaux dévorans fut l’indigne pâture;
Et l’on porta fa tête aux pieds de Médicis,
Conquête digne d’elle et digne de son fils.
Médicis la reçut avec indifférence
Sans paraître jouir du fruit de fa.vengeance,
Sans remords, fans plaisir, maîtresse de ses sens
Et çomme accoutumée à de pareils présens.

Qui pourrait cependant exprimer les ravages
Dont cette nuit cruelle étala les images ?
La mort de Coligny, prémices des horreurs,
N’était qu’un Faible essai de toutes leurs fureurs.
D’un peuple d’assassms les troupes effrénées,
Par devoir et par zèle au carnage acharnées,
Marchaient , le fer en main , les yeux étincelans,
Sur les corps étendus de nos frères sanglans.
Guise ( ss ) étájt. à leur tête , et bouillant de colère,
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Vengeait fur ‘tous les miens les mânes de son père.
Kevers,(êA)Gondy,'cc)Tavanne,(dií)un poignardà la main
Echauffaient les transports de leur zèle inhumainj
Et portant devant eux la liste de leurs crimes,
Les conduisaient au meurtre, et marquaient les victimes.

Je  ne vous peindrai point le tumulte et les cris,
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris ,
Le fils assassiné fur le corps de son père,
Le frère avec la sœur , la fille avec la mère,
Les époux expìrans fous leurs toits embrasés,
Les enfans au berceau fur la pierre écrasés:
Des fureurs des humains c’est ce qu’on doit attendre.'
Mais ce que l’avenir aura peine à comprendre ,
Ce que vous - même encore à peine vous croirez,
Ces monstres furieux , de carnage altérés,
Excités par la voix des prêtres sanguinaires,
Invoquaient le Seigneur en égorgeant leurs frères}
Et le bras tout souillé du sang des innocent,
Osaient offrir à Dieu cet exécrable encens.

Q combien de héros indignement périrent !'
Renel (« ) et Pardaillan chez les morts descendirent}
Et (/T ) vous , brave Guerchy , vous , sage Lavardin,
Digne de plus de vie et d’un autre destin.
Parmi les malheureux que cette nuit cruelle
Plongea dans les horreurs d’une nuit éternelle,
Marsillac et Soubise, Cgg)  au trépas condamnés,
Défendent quelque temps leurs jours infortunés.
Sanglant , percés de coups , et respirant à peine,
Jufqu ’aux portes dulouvre on les pousse, on les traîne}
Ils teignent de*leur sang ce palais odieux ,
En implorant leur roi qui les trahit tous deux.

Du haut de ce palais excitant la tempête,
Mcdicis à loisir contemplait cette fête}



82 LA HENRIADÎ.
Ses cruels Favoris d’un regard curieux
Voyaient les flots de sang regorger sous leurs yeux ;
Et de Paris en feu les ruines Fatales
Etaient de ces héros les pompes triomphales.

Que  dis-je? ô crime! ôhonte ! ô comble de nos maux!
Le roi , (bib) le roilui -même, au milieu des bourreaux,
Poursuivant des proscrits les troupes égarées,
Bu sang de ses sujets fouillait ses mains sacrées:
Et ce même Valois que je fers aujourd’hui , (ii)
Ce roi qui par ma bouche implore votre appui,
Partageant les forfaits de son barbare frère ,
A ce honteux carnage excitait sa colère.
Non qu’après tout Valois ait un cœur inhumain;
Rarement dans le sang il a trempé sa main:
Mais l’exemple du crime assiégeait fa jeunesse,
Et fa cruauté même était une faiblesse.

Quelques -uns,  il est vrai , dans la foule des morts,
Du fer des affaffins trompèrent les efforts.
De Caumont, {kk)  jeune enfant , l’étonnanteaventure
Ira de bouche en bouche à la race future.
Son vieux père, accablé fous le fardeau des ans ,
Se livrait au sommeil entre ses deux enfans ,
Un lit seul enfermait et les fils et le père.
Les meurtriers ardens , qu’aveuglait la colère,
Sur eux à coups preffés enfoncent le poignard:
Sur ce lit malheureux la mort vole au hasard.

L’eternel en ses mains tient seul nos destinées
II fait quand il lui plaît veiller fur nos années ;
Tandis qu’en ses fureurs l’homicide est trompé.
D’aucun coup, d’aucun trait Caumont ne fut frappé;
Un invisible bras , armé pour fa défense ,
Aux mains des meurtriers dérobait son enfance;



Son père à ses côtés , fous mille coups mourant,
Le couvrait tout entier de son corps expirant;
Et du peuple et du roi trompant la barbarie,
Une seconde fois il lui donna la vie.

Cependant , que fesais-je en ces affreux momens?
Hélas ! trop assuré fur la ï<A des sermens ,
Tranquille aufond du louvre, et loin du bruit des armes,
Mes sens d’un doux repos goûtaient encor les charmes.
O nuit ! nuit effroyable ! ô funeste sommeil!
L’appareil de la mort éclaira mon réveil.
On avait massacré mes plus chers domestiques;
Le sang de tous côtés inondait mes portiques ;
Et je n’ouvris les yeux que pour envisager
Les miens que fur le marbre on venait d’égorger.
Les assassins sanglans vers mon lit s’avancèrent;
Leurs parricides mains devant moi se levèrent;
Je touchais au moment qui terminait mon fort;
Je présentai ma tête et j’attendis la mort.

Mais  soit qu'un vieux respect pour le sang de leurs
maîtres

Parlât encor pour moi dans le cœur de ces traîtres ;
Soit que de Médicis l’ingénieux courroux
Trouvât pour moi la mort un ' supplice trop doux;
Soit qu’enfin s assurant d’un port durant forage ,
Sa prudente fureur me gardât pour otage ;
On réserva ma vie à de nouveaux revers.
Et bientôt de fa part on m’apporta des fers. ( //)

Coligny , plus heureux et plus digne d’envie,
Du moins en succombant ne perdit que la vie ;
Sa liberté , sa gloire au tombeau le suivit.
Vous  frémissez, Madame, à cet affreux récit;
Tant d’horreur vous surprend; mais de leur barbarie
Je ne vous ai conté que la moindre partie.
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Ou eût dit que dn haeit de son louvre fatal
Médicis à la France eût donné le signal;
Tout imita Paris : ( ntm) la mort fans résistance
Couvrit en un moment la face de la France.
Quand un roi veut le crime , il est trop obéi:
Far cent mille assassins son courroux fut servi;
Et des fleuves franqais les eaux ensanglantées
Ne portaient que des morts aux mers épouvantées.

Fin dtt second Chant-,
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NOTES
DU CHANT SECOND.

( a ) Il  n ’y a que ce seul chant dans lequel Fauteur n’ait jamais
rien chanté ; feulement iî a corrigé deux vers dans les dernièreséditions.

Au lieu de
Cemotm ’est échappé, je parle àvecfranchise,

il a mis:
Ce mot m’est échappé, pardonnez ma Franchise.

Au lieu de
Marqua par cent combats son empire nouveau,

il a mis :
Signala par le sang son empire nouveau.

(b) Quelques lecteurs peu attentifs pourront s’effaroucher dela hardiesse de ces expressions. II est juste de ménager fur cela
leur scrupule, et de leur faire considérer que les mêmes paroles,
qui feraient une impiété daus la bouche d’un catholique, font
très-féantes dans celle d’un roi de Navarre ; il était alors cal¬
viniste. Beaucoup de nos historiens mêmes nous le peignent
flottant entre les deux religions ; et certainement , s’ìl ne jugeait
de l’une et de l’autre que par la conduite des deux partis , il
devait fe défier des deux cultes , qui n’étaient soutenus aiors que
par des crimes. On le donne ici pour un homme d’honneur*
tel qu’il était , cherchant de bonne foi à s’éclairer , ami de la
vérité , ennemi de la persécution, et détestant le crime par¬tout où il se trouve.

tc ) François  duc de Guise, appelé communément alors le
grand duc de Guise, était père du balafré.  Ce fut lui qui , avec
le cardinal son frère , jetales Fon-iemens de la ligue. Ilaw .it'
de très-grandes qualités , qu’il faut bien fe donner de garde de
confondre avec de la vertu.

I.e président de Thou,  ce grand historien , rapporte que
Françoisde Guis  voulut faire aiìatíiner ^Antoine de Navarre,  père
de Henri IV,  dans la chambre de François II.  II avait engagé ce
jeune roi à permettre ce meurtre. ^Antoine de Navarre  avait le
cœur hardi , quoiquel’efprit faible. II fut informé du complot,.
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et ne laìfîa pas â'enirer dans la chambre où on devait Vaflaflìner.
S'iis me tuent , dit-il à Retnjy, gentilhomme à lui , prenez mi
chemise tome sanglante , portez -la à mon fils et à ma femme,
ils liront dans mon sang te qu’ils doivent faire pour me venger.
François II  n’osa pas , dit M . de Tbou,  se souiller de ce crime ;
et le duc de Gttrfe, en sortant de la chambre , s’écria': Le pauvre
roi que nous avons !

(d .) M . de Caflelnau ., envoyé de France auprès de la reine
Elisabeth , parle ainsi d’eile:

“ Cette princesse avait toutes les plus grandes qu. lités qui
„ sont requises pour régner heureusement. On pourrait dire d.e
„ son règne ce qui advint ---u temps à'^íugufie  lorsque le temple
„ de Janus  fut fermé etc.”

( e) Catherine de Mcdicis  se brouilla avec son fils Charles IX  fur
la fin de la vie de ce prince , et ensuite avec Henri III,  Elle
avait été si ouvertement mécontente du gouvernement de
François H  qu ’on Pavait soupçonnée , quoiqu ’injuftement»
d’avoir hâté la mort de ce roi. 1

(f)  Dans les mémoires de la ligue on trouve une lettre de
Catherine de Medicis  au prince de Conds, par laquelle elle le
remercie d’avoir pris les armes contre la cour.

( # ) EUe fut accusée (savoir eu des intrigues avec le vidame
de Chartres , mort k la bastille , et avec un gentilhomme
breton nommé Mofcouet.

(/ ?) Quand elle crut la bataille de Dreux perdue , et les
protettans vainqueurs : Eh bien , dit-elle , nous prierons Dieu
en français.

( r ) Elle était alTez faible pour croire à la magie , témoin
les talismans qu’on trouva après fa mort.

(i ) I.a bataille de Dreux fut ía première bataille rangée
qui se donna entre le parti catholique et le parti protestant,
Ce fut en 1562.

Cl ) lAnne de Montmorenci , homme opiniâtre et inflexible,
le plus malheureux général de son ter ps , fait prisonnier
à Pavie et à Dreux » battu à St Quentin par Philippe II t
fut enfin blessé à mort à la bataille de St Denis , par un
anglais nommé Stuart,  le même qui Pavait pris à la bataille
de Dreux.

( m ) C ’est ce même François de Guise  cité ci-deíTus, fameux
par la défense de Metz contre Charles-Quint.  II assiégeait les
protestais dans Orléans en r; 6Z » lorsque sahret de Meré.
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gentilhomme angoumoîs, le tua par derrière d’un coup de
pistolet chargé de trois balles empoisonnées. ïi mourut à.
Page de quarante - quatre ans, comblé de gloire et regretté
des catholiques.

(n ) Antoine de Bourbon,  roi de Navarre , père du piur
intrépide et du plus ferme de tous Us hommes , fut U
plus faible et le moins décidé; il était huguenot et sii
femme catholique. Ils changèrent tous deux de religion
prefqu’en même temps.

Jeanne d' Âlbret  fut depuis huguenote opiniâtre ; mais
cAntoine  chancela toujours dans fa catholicité , jufque*îà
même qu’on douta dans quelle religion il mourut. II porta
les armes contre les protestans qu’il aimait » et servit Catherine
de Médicis  qu’il détestait , et le parti des Guises  qui Popprimait.

II songea à la régence après la mort de François II.  La
reine mère renvoya chercher : Je fais,  lui dit-elle , y»e vous
prétendez au gouvernements je veux que vous me le cédiez tout
a, Fheure par un écrit de votre main , et que vous vous engagiez
a me remettre la régence Jì Us états vous la défèrent. Antoine
de Bourbon  donna récrit que la reine lui demandait , et signa
ainsi son déshonneur. C’est à eette occasion que l’on fit ces
vers , que j’ai lus dans les manuscrits de M. le premier
président de Mefmes:

Marc Antoine , qui pouvait être
î .e plus grand seigneur et le maître
De son pays, s’otiblia tant,
Qu’il se contenta d’être Antoine
Servant lâchement une roine.
Le navarrois en fait autant.

Après la Fameuse conjuration d’Amboise, un nombre
infini de gentilshommes vinrent offrir Ieurs;services et leurs
vies à ^Antoine de Navarre; ìl se mit â leur tête ; mais il les
congédia bientôt , en leur promettant de demander grâce
pour eux. Songez feulement à l’obtenir pour vous , lui ré¬
pondit un vieux capitaine , la nôtre est au bout de nos épées.

II mourut à quarante-quatre ans , au même âge que le
duc de Guise, rî’un coup d’arquebufe, reçu dans l’épaule
gauche au liège de Rouen où il commandait. Sa mort arriva
ie 17 novembre t $62 , le trente-cinquième jour de fa bles¬
sure. L’incertitude qu'il avait eue pendant sa vie le troubla
dans ses derniers momens ; et quoiqu’il eût reçu ses sacremens
selon Pusage de PEglife romaine , on douta s’il ne mourut
point protestant. II avait reçu le coup mortel dnns la tran¬
chée dans Je temps qu'il pissait. Avili lui kr-sn cette épitaphe»:
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Ami Français , le prince ici giflant
Vécue fans gloire , et mourut en pissant.

H y en a une dans M. le Laboureur, qui ressemble I
celle -là et finit par le même hémistiche . M. Juritu  assure
que lorsque £ 0»// , prince de Condé , était en prison à Orléans,
le roi de Navarre son frère allait solliciter le cardinal de
Lorraine , et q-ue celui - ci recevait assis et couvert le roi de
Navarre , qui lui parlait debout et nue tête : je ne fais oà
M . Jurieu  a pu déterrer ce fait. ( Tiré de sédition de 1723 *)

( s ) Louis de Condé, frère d’sAntoine  roi de Navarre , le
septième et dernier des en fans de Charles de Bourbon, due
de Vendôme , fut un de ces hommes extraordinaires nés
pour le malheur et pour la gloire de leur patrie, ïl fut
long -temps le chef des réformés , et mourut , comme l'on
fait , à Jarnac. 11 avait un bras en écharpe le jour de la
bataille . Comme il marchait aux ennemis , le cheval da
comte (ìq la Rochefoucauldi son beau frère , lui donna un coup
de pied qui lui cassa la jambe . Ce prince , fans daigner fe
plaindre , s’adressa aux gentilshommes qui raccompagnaient .*
Apprenez , leur dit-il , que les chevaux fougueux nuisent
plus qu’ils ne fervent dans une armée. Un instant après il
leur dit , avec un bras en écharpe et une jambe cassée: Le
prince de Condé ne craint point de donner la bataille , puis¬
que vous le suivez ; et chargea dans le moment.

Brantôme  dit qu 'après que le prince se fut rendu prisonnier
h Dargence , dans cette bataille , un très-honnête et très-
brave gentilhomme , nommé Montefquioû qui ayant demandé
qui c'était , comme 011 lui dit que c’était , M. le prince de
Condé: Tuez , tuez , mordieu, dit -il * èt lui tira un coup de
pistolet dans la tête. Montefquiou  était capitaine des gardes
dit duc d'sAnjou  depuis Henri III.  Le comte de Soijsons fils,
cadet du prince de Condé, chercha par-tout Montefquiou  et
ses paréos pour les sacrifier â fa vengeance.

Henri IV  était à la journée de Jarnac , quoiqu ’il n’eût
pas quatorze ans , et remarqua les fautes qui firent perdre
la bataille.

Le prince de Condé était bossu et petit , et cependant
plein d’agrémens , spirituel , galant , aimé des femmes . Qa
fit fur lui ce vaudeville ;

Ce petit homme tant joli,
Qui toujours cause et toujours rit,
Et toujours baise sa mignonne.
Dieu gard de mal ce petit homme.

hZ
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vo CHANT SECOND . 89
La maréchale de Saint-Mndré  se ruina pour iai , et lui

donna entr’autres présens la terre de Valíeri , qui depuis
est devenue la sépulture des princes de la maison de Candi.

Jamais général ne fut plus aimé de ses soldats; on en
vit à Pont-à-Mousson un exemple étonnant. II' manquait
d’argent pour ses troupes , et sur-tout pour les reîtres qui
étaient venus à son secours et qui menaçaient de l’aban*
donner. II osa proposer à son armée , qu’il ne payait point,,
de payer elle.même Tannée auxiliaire ; etce qui ne pouvait
jamais arriver que dans une guerre de religion et fous un
général tel que lui , toute son armée se cotisa, jusqu’au-
moindre goujat.

II fut condamné sous Français II , à Orléans, à perdre la
tête ; mais on ignore st Tarrèt fut ligné. La France fut
étonnée de voir un pair , prince du sang, qui ne pouvait-
être jugé que par la cour des pairs , les chambres assem¬
blées , obligé de répondre devant des commissaires; mais
ce qui parut le plus étrange , sut que ces commissaires
mêmes fussent tirés du corps du parlement. (Tétait Christophe
de Thm,  depuis premier président et père de Thistorien;
Èarthékmi Faye, Jacques Viole, conseillers; Bsurdin, procu¬
reur général ; et du Tillet,  greffier , qui tons , en acceptant
cette commission, dérogeaient à leurs privilèges, ets ’ôtaieub
par-là la liberté de réclamer leurs droits , fi jamais on
leur eût voulu donner à eux-mêmes, dans Taccafion, d’autrcs
juges que leurs juges naturels. On prétend que Mm-e Renée
de France, fille de Louis XII  et duchesse de Ferrare , qui
arriva eu France dans ee même temps , ne contribua pas
peu à empêcher Texécution de Tarrêt.

II ne faut pas omettre un artifice de cour dont on se
servit pour perdie ce prince , qui se nommait Louis.  Ses
ennemis firent frapper une médaille qui le représentait ; il
y avait pour légende, Louis XIII,  roi de France.  On fit
tomber cette médaille entre les mains du connétable de
Montmorenci,  qui la montra tout en-colère au roi , persuadé
que le prince de Conié  Tav-ait fait frapper. 11 est parlé de
Cette médaille dans Brantôme  et dans Vigne-.il de Maivil/e.

(p ) Gaspard de Ccligny,  amiral de France etc. après la
mort du prince de Cendé,  fíit déclaré chef du parti des ré¬
formés en France. Catherine de Midicis  et Charles IX  surent
l’attirer à la cour pour le mariage de Henri IV  et de
Marguerite de Va'ois,  sœur de Charles IX  et de Henri III.
Il - fut- massacré le jour de la St Barthélemi ; c’était-ptita.
«‘paiement à ce grand-homme qu’on en voulait.

T. 12. La Uenriade. H
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Quelques personnes ont reproché à Fauteur de la Hen-

riade «savoir sait son héros , dans ce second chant , d’tin
huguenot révolté contre son roi , ct accusé, par la voix
publique, de Passasfinat de François de Guise.  Cette critique
louable est fondée sur Fobéistame au souverain» qui doit
faire le principal caractère d’un héros français : mais il Faut
considérer que c’est ici Henri IV  qui p*»rie. II avait fait ses
premières campagnes fous Ternirai , qui lui avait tenu lieu
de père ; il avait été accoutuméà le respecter, et ne devait
ni ne pouvait le soupçonner d’aucune action indigne d’un
grand homme , sur tout après la justification publique de
Coligny, nui ne pouvait point paraître douteuse au roi de
Navarre.

A regard de la révolte , ce n'siait pas à ce prince à re¬
garder comme un cr»me dans l\mrral son union avec îa
maison de Bourbon  contre des lorrains et une italienne.
Quant à la religion , ils étaient tous deux protestons; et
les huguenots , dont Henri IV  était le chef, reg rdaient
Vamiraî comme un martyr.

(q)  On a prétendu que le prr jtt du rmflarre des hugue¬
nots était formé depuis huit années ; que le diiG Cl Albe  en
avait donné le conseil à Catherine de Mtdtcis, d:;ns les con¬
férences qu’il eut avcc elle à Bordeaux.

D’antres croient que le projet ne fut formé que dans le
temps de la dernière paix avec les huguenots. M. ds Voltaire
était de cette opinion , autrement il n’aurait pas dit :

Dans sombre du secret depuis peu Médîcis
A la fourbe , au parjure avait formé fou fils.

Quelques écrivains ont même avancé que Charles IX  ne
savait rien encore du pristct lorsque l’nmiral fut blessé; qu’il
était de borne foi îorsqu'il jura de punir les assassins de
l’amiral ; qu’alors la reine lui avoua qu'ells était un des
complices , le fit consentir en trn instant à commettre le
même crime dont il venait de jurer qisil tirerait vengeance,
et à faire égorger cent mille de ses sujets à qui il venait
de pardonner.

D’autres enfin ont cru que le projet de îa reine était de
faire tuer l'amiral par les assassins aux gages du duc
de Guise; de faire ensuite attaquer , par les gardes , le duc
et ses satellites ; qn’alors Charles IX , délivré à Ia fois des
deux chefs de parti qu’il pouvait craindre , aurait , aux yeux
de toute TEurope, l'honneur (savoir puni le crime du duc
de Guise.  L ’habiieté du balafré  fit manquer ce projet,.
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Kotis- ne discuterons pas ici tontes ces opinions* dont íes
trois premières font appuyées fur des probabilités assez
fortes. Ce qu’iî y a de fur , c’est qu’on mit dans Inexécu¬
tion du projet autant d’irréstdntioH que d’atrociré ; que les
chefs n’étaient d’accord entr’eux fur rien ; que le duo de
Guise  voulait envelopper dans le massacre toutes les grandes
familles fidelles au roi ; qu’il multiplia les victimess que
lorsque Charles IX  vint au parlement accuser avec tant de
lâcheté Tamiral d’une prétendue conspiration, il étai/prêt,
et peut-être avait déjà envoyé des contre - ordres dans les
provinces, que les ordres n'emanaient point tous de lui ;
qu’enfìn le fanatisme populaire , la barbarie de Charles IX ,
du duc d'iAnjeu  et de sa mère , ne furent en cette occasion
que les instrumens de projets dont eux-mêmes devaient être
la victime.

(r ) Marguerite de Valois, sœur de Charles  JX , sut mariée
à Hen ri IV  en 1572 - peu de jours avant les massacres.

(s)  Le pape refusait à Marguerite de Valois  la permission
tì’épouser Henri IV. Si Mons du Pape fait trop la bête, dit
Charles IX  avec ses juremens ordinaires , je prendrai moU
même Margot par la main, et la mener ai épouser en plein prêche.
Eníin le pape se rendit , et Marguerite  fut mariée à la
porte de Notre.Dame de Paris , par le cardinal de Bourbon,
oncle de Henri 1V> Charles IX  parlait -U de bonne foi ? ou la
colère apparente contre le pape était-elle le fruit de la
dìflimubtion ? Ce pape , qui depuis approuva la St Barthé-
lemi , était-il instruit du complot lorsqu’il accorda la dispense?

(f ) Jeanne d'̂ ilbret,  attirée à Paris avec les autres hu¬
guenots , mourut après cinq jours d’une fièvre maligne: le
temps de fa mort , les massacres qui la suivirent, la crainte
que son courage aurait pu donner à la cour ; enfin sa maladie,
qui commenqa après avoir acheté des gants et des colets par¬
fumés , chez un parfumeur nommé René, venu de Florence
avec la reine , et qui passait pour un empoisonneur public;
tout cela fit croire qu’elle était morte de poison. On dit
même que ce René  se vanta de son crime , et osa dire
qn’il en préparait autant à deux grands seigneurs qui ne
s’en doutaient pas. Mézerai, dans fa grande histoire, semble
favoriser cette opinion, en disant que les chirurgiens qui
ouvrirent le corps de la reine ne touchèrent point à la
tête , où l’on soupçonnait que le poison avait laissé deg
traces trop visibles- On n’a point voulu mettre ces soup¬
çons dans la bouche de Henri IV,  parce qu’il est juste de
se défier de ces idées qui «'attribuent jamais la mort des

B %
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grands â des causes naturelles. Le peuple, faus rien appro¬
fondir , regarde toujours comme coupables de la mort d’uit
prince ceux à qui cette mort est utile. On poussa la licence
de tes soupçons jufqu’à accuser Catherine de Mêdicis  de la
mort de ses propres enfans; cependant il n’y a jamais eu
de preuves, ni que ces princes , nique Jeanne d’̂ ilbret  dont
il est ici question, soient morts empoisonnés.

Ii n’est pas vrai ( comme le prétend Mêlerai)  qu ’on n’ou-
vrit point le cerveau de la reine de Navarre ; elle avait-
recommandé expressémentqu’on visitât avec exactitude cette
partie après fa mort. Elle avait été tourmentée toute fa
vie de grandes douleurs de tête accompagnées de daman-
geaisons, et avait ordonné’qn’on cherchât soigneusement la
cause de ce mal , afin qu’on pût le guérir dans ses enfans.
s’ils en étaient atteints. La Chronologie novennaire  rapporte
formellement qne CailUrd  son médecin, et Defnœuds  son:
chirurgien , disséquèrent son cerveau, qu’ils trouvèrent tres¬
saiu ; qu’ils aperçurent feulement de petites but.es d’eau,
logées entre le crâne et la pellicule qui enveloppe le cerveau,,
*e qu’ils jugèrent être la cause des maux de tête do.it la.
reine s’ctait plaint ;. ils attestèrent, d’ailleurs qu’elle Lait.
jperte d’un abcès formé dans lai poitrine, II està remarquer,
que ceux qui l’oovrirent étaient huguenots , et qu’apparem-
ment ils auraient parlé, de poison s’ils y avaient trouvé:
quelque vraisemblance. On peut me répondre qu’ils furent,
gagnés par la conr : mais Defnanids, chirurgien de Jeanne
èi’<-ilíiret, huguenot passionné, écrivit, depuis des libelles
contre la cour ; ce qu’il n’eút pas fait s’il fe fût vendu à,
elle ; et dans fes libelles, il 11e dit point que Jeannei ' Âibret
arìt été empoisonnée. De plus , il n’est pas croyable qn’iine-
femme aussi habile que Catherine de Mcduis  eût chargé dame
pareille commission un misérable parfumeur, , qui avait,
dit-on , Vmfolence.de s’en vanter.

Jeanne d' Âlbret  était née en IÎVO, de Henri d’M!bnt‘,
roi de Navarre , et de Marguerite de Valois, Pcevr de François I,
ft  l ’âge de douze ans Jeanne  fut mariée á Guillaume  duc de
Clèves; elle «'habita pas avec son mari. Le mariage fnt-
déclaré. nul deux ans après par le pape Paul III,  et elle
épousa Antoine de Bourbon.  Ce second mariage , contracté tia
vivant du premier mari , donna lieu depuis aux prédicateurs
de la ligue de dire publiquement, dans leurs fermons contre
Henri IV , qu’il était bâtard : mais ce qu’if y eut ds plus
étrange fut que les Guises,  et entr’autres ce François de
Guise,  qu ’on dit .avoir été si, bon chrétien , abusèrent île la

faiblesse- d’̂ dnttiae de Bourbon, au point de lui persuader de
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DU CHANT SÈCOND. 9 ?
répudier fa femme , dont il avait des enfans , pour épouser
leur nièce et se donner entièrement à eux. Peu s’en fallut
que le roi de Navarre ne donnât dans ce piège. Jeanne’
d'̂ Albret  mourut à quarsnte-deux ans , le 9 juin 1^72.

M. Eay ley dans ses Réponses aux questions cCun provincial,
dit qu’on avait vu de son temps en Hollande le fils d'nn
ministre , nommé Goyon, qui passait pour petit - fils de cette
reine. On prétendait qu'après la mort (P̂ ntoine de Navarre,
elle s’était mariée à un gentilhomme nommé Goyony donfc
elle. avait eu ce ministre.

( «) Ce fut la nuit du 2A an 24 aeut , fête de St. Barthé*
lèmi , en 1572 , que s’exécuta cette sanglante tragédie.

B'amiral était logé dans la rue Bétizi , dans une maison,
qui est à présent une auberge , appelée Yllotel St Pierre,
où Ton volt encore sa chambre.

(je ) Le comte de Téligni  avait épousé il y avait dix mois
la fille de Tamiral. II avait un visage fi agréable et fi
doux que les premiers qui étaient venus pour le tuer
s-étaient laissés attendrir à. fa vue ; mais d’autres plus
barbares le massacrèrent.

(^ ) Bestne  était un allemand , domestique de la maison*
de Guise.  Ce misérable étant depuis pris par les protestons,
les Rochelîois voulurent Tacheter pour le faire écarteler
dans leur place publique. Ils proposèrent ensuite de Téchanger
contre le brave Monbrun, chef des protestans de Dauphins»
à qui le parlement de Grenoble fesait alors le procès.
Monbrun  fut exécuté, et Besme  tué par un nommé Bretanville.

(z)  II est impossible de savoir s'il est v*ai que Catherine
dé Médieis  ait envoyé la tête de Tamiraì à; Rome , comme
Taffurent les protestans. Mais il est fur qu'on porta fa tête
à la reine , avec un coffre plein de papiers , parmi lesquels
était îèhistoire du temps , écrite de la main de Coligni.  Om
y treuva auífi plusieurs mémoires fur les affaires publiques.
Un de ces mémoires avait pour objêt d’engager Charles  à
faire la guerre aux Anglais: Charles IX  fit lire ce mémoire à
Tambassadeur d’Angletexre qui se plaignait ìl lui de la.
trahison fi-î-te aux protestans , et qui n'en méprisa qwe
plus la politique de la cour de France. Un autre mémoire
montrait les dangers anxquels il exposerait la tranquillité
de TEtat , s'il doiwiait un apanage à son frère le duc d'^4-
ienqon; on le montra àue jeune prince qui regrettait Tamiraì.
Je ne sais pas , répondiwl après l’avoiV lu , si ce mémoire
est ó'un de mes amis , mais il .est sûrement d'mi sujet fidelìe.-
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h -i populace traîna le .corps de l’amiral par les rues , et

le pendit par les pieds avec une chaîne de fer au gibet
de Mnntfaucon. Le roi eut la cruauté 'Palier lui-même
avec fa cour à Montfauco» jouir de cet horrible spectacle:
quelqu’un lui ayant dit que le corps de Pamiral sentait
mauvais , il répondit comme ViteHius: Le corpsd'un ennemi
trott sent toujours bon.

11 alla au parlement accuser l’amiral (Tune conspiration,
et îe parlement rendit un arrêt contre le mort , par lequel
ìl ordonna que son corps , après avoir été traîné fur une
claie , ferait pendu en Grève ; ses enfans déclarés roturiers
et incapables de posséder aucune charge ; fa ruaison de
ChâtilIon.rur.Loin rasée ; les arbres,coupés etc ; et que tous
les ans rn fêtait une procession, le jour de la St Barthé-
lemi , pour remercier Dieu de la découverte de la conspira*,
tion à laquelle ì’amiral n’avait pas songé. Malgré ect arrêt,
la fille de Taniiraî , veuve dc Teligni, épousa peu de temps
après le prince à' Orange,

Lc parlement avait mis , quelques années auparavant , fa
tête a cinquante mille écus; il est assez singulier qne ce
soit précisément ls même prix qu’il mit depuis à celle du
eardmal Mazarin.  Le génie des Français est de tourner en
plaisanterie les événemens les plus affreux: on débita un
petit écrit intitulé : FaJJto Dcmini nojìri Gajpardi Coligni,
fecunduni Barthokmeiùn,

Mez*rai  rapporte , dans fa grande histoire , un fait dont
îî est très-permis de douter ; il dit que quelques années au¬
paravant , le gardien du couvent des cordeliers de Xaintes,
nommé Michel Crellet,  condamné par l’amiral à être pendu,
lui prédit qu’il mourrait assassiné, qu’il ferait jeté par Jes
fenêtres , et ensuite pendu lui-même.

De tîos  jours un financier ayant acheté une terre qui
avait appartenu aux Coligni,  y trouva dans le parc , ìì
quelques pieds fous terre , un coffre de fer rempli de papiers,
qn'il fit jeter au feu comme ne produisant aucun revenu.

(aa)  C ’était Henri  duc de Guise, surnommé le balafre,
fameux depuis par les barricades, et qui fut tué à Blois;
il était fils du duc François, assassiné par Poltrot.

(bb)  Frédéric de Gonzague, de la maison de Mantoue,
duc de Ncvers, Fun des auteurs de la St. Barthélemi.

( cc/ Albert de Gondi, maréchal de Retz , favori de Ca¬
therine de Médicis.  C ’était lui qui avait appris à Charle  j JX
s jurer et à rentir Dieu,  comme on disait dans cts temps-là*



itdd ) Gaspard de Tavanne 9 élevé page de François 1, II
courait dans les rues U nuit de la StBarihékmî , ' riant:
Saignez , saignez ; la saignée est av.jjì bonne au mois d'aout qu'ait
mois de mai.  Son fils , qui a é rit des mémoires , rapporte
que son père , étant au lit de la mort , fit une conseil on géné¬
rale de ia vie , et que le confesseur lui ayant dit u’un air
étonné : .Quoi! vous ne me pariez point de la St liarthélcmi ? Je [a
regarde , répondit le maréchal , comme une action méritoire (pi
doit ejsacer mes autres péchés.

(ee) Ântoine de Ckrmor.t .Renel , sc sauvant en chemise , fut
massacré par le fils du baron des ^Adrets  et par son propre
cousin , Bujjy d'Amhoise.

Le marquis de Bardaûlan  fut tué à côté de lui.
(j(s) Guerchy  ie défendis ìong -temps dans la rue , et tua

quelques meurtriers vair . d’étre accablé par ìe nombre ; mais
le n a quis de l .avardin  nkut pas le temps de tirer l'épée.

(gg) MarsiUdï. , comte de la Rochefoucauld , était favori de
Charles IX*  et avait passé une parrie de 1a nuit avec le roi . Ce
prince avait eu quelque envie ue le sauver , et lui avait même
dit de coucher dans le ìonvre ; mais enfin il le laissa aller , en
disant : Je vois bien nue-Dieu veut qu' iì périsse.

Scubis  portait ce nom , parue quhî avait épousé l’héritièrc
de la maison de S ûbifs.  11 s’appelait Dupcnì -Qudlenec.  II se
défendit trè . -i ' ng-temps , et tomba percé de coups fous. le
fenêtres de ia reine . Comme ia femme lui avait intenté un
procès pour cause û’impuiilàìice , les dames de la cour allèrent
voir ion corps nu et tout sanglant , par une curiosité barbare,
digne de cette cour abominable.

(hh)  Voici ce que Brantôme  ne fait pas difficulté d’avouer îu>
même dans ses mémoires - Quand ib fut jour , le roi mit la tète à U
fenêtre de sa chambre>et voyant aucuns dans le faubourg StGermain
qui se remuaient et se sauvaient , il prit une grande arquebuse de
chajje qu'ii avait , et en tirait tout plein de coupsà eux , mais en
vain , car Barquebuse ne ttruA Jì loin ; incessammentcriait : Tuez,
tuez.

Plusieurs personnes ont entendu conter à M . le maréchal de
Tefsc\  que dans son enfance il avait vu un vieux gentilhomme
âgé de plus de cent ans , qui avait été fort jeune dans les gardes
de Charles IX.  11 interrogea ce vieillard fur la St Barthélemi,
ct lui demanda shl était vrai que le roi eùt tiré fur les hugue¬
nots . Cé .'ait moi, Monsieur^  répondit le vìdilard , qui chargeait
son arquebuse.

Henri IV  dit publiquement » plus (Vune fois , qu’après la St
BanMemi une nuée Ue corbeaux était venue se percher fur le
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louvre » et que pendant sept nuits le roi , lui èt toute la cour
entendirent des gémissemenset des cris épouvantablesà la
même heure. II racontait un prodige encore plus étrange. II
disait que quelques jours avant les massacres, jouant aux dés
avec le duc d'^ ilençon  et le duc de Guise, il vit des gouttes de
sang sur la table ; que par deux fois il les fit essuyer, que
deux fois elles reparurent , et qu'il quitta le jeu saiíi d'sssroi.

(/r) On trouve dans les mémoires de ViUerei  un discours de
Henri III à un de ses confidens fur la 8c Barthélemi , où ee
prince disculpe Charles IX et accuse sa mère et lui-même.
Charles IX, suivant ce récit , fut entraîné par les sollicitations
de fa mère et de son frère , qui lui avouèrent que ^assassinat
de Coligni  s’étaít commis par leur ordre , et qu' il fallait ou les
immoler à l’amiral , ou ordonner le massacre des protestans
pour lequel ils avaient d’avance pris des mesures. M. àt
Voltaire ne  pouvait admettre ce récit fans rendre Valois  trop
odieux ; d’ailleuìs cette pièce n’est rienmoinsqu’autherTque.

(kk)  De Caumont,  qui échappa à la St Barthélemi, est le
fameux maréchal de la Force, qui depuis se fit une fi grande
réputation , et qui vécut jufqu'à l’âge de quatre-vingt-quatre,
ans. II a laissé des mémoires qui n’ont point été imprimés et
qui doivent être encore dans la maison de la Foret.

Mézeray,.  dans fa grande histoire , dit que le jeune Caumont ,,
son père et son frère , couchaient dans un même lit ; que son.
père et son stère , furent massacrés, et qu' il échappa cvimns
par mira le etc. C’est fur la foi de cet historien que j’ai mis en
vers cette aventure.

Les circonstancesdont Mézeray  appuie son récit ne permet¬
taient pas de douter de la vérité du fait , tel qu'il le rapporte ;
mais depuis , M. le duc de la Forcem’a fait voir les mémoires
manuscrits de ce même maréchal de la Force, écrits de fa propre
main. Le maiéchal y conte son aventure d’une autre façons
cela fait voir comme il faut se fier aux historiens.

Voici Vextrait des particularités curieuses que h maréchal
de la Force raconte de la St Barthélemit

Veux jours avant la St Barthélemile roi avait ordonné an
parlement ds relâcher un officier qui étaie prisonnier à la
eonciergerie; le parlement n’en ayant rien fait , le roi avait
envoyé quelques-uns de ses gardes enfoncer les portes de la
prison , et tirer de force le prisonnier; lelendemein léparie»
ment vint faire ses remontrances au roi ; tous ces meiìkurs
avaient mis leurs bras en écharpe, pour faire voir à Charles IX
qu’il avait estropié la justice. Tout cela avait fait beaucoup
de tait ; et au commencement du massacre, on persuadasabord
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ssiabord aux huguenots que 1s tumulte qu'ils entendaient
venait d'unc sédition excitée dans le peuple à Poccasion de
Paffaire du parlement.

Cependant un maquignon , qui avait vu le duc de Guise
entrer avec des satellites chez Punirai de Coligny^  et qui, se
glistànt dans la foule , avait été témoin de Pafíuflìnat de ce
seigneur , courut aussitôt en donner avis au sieur de Caumont
de U Force, à qui il avait vendu dix chevaux huit jours au¬
paravant.

La. Force et ses deux fils logeaient au faubourg St Germain,
nufíi-bien que plusieurs calvinistes. II n’y avait point encore
de pont qui joignît ce faubourg à la ville. On s’était saisi de
tous les bateaux par ordre de la cour , pour faire passer les
assassins dans le faubourg. Ce maquignon ss jette à la nage»
passeàl 'autre bord , et avertit M. de la Force  de son danger.
La Force  était déià sorti de sa maison; il avait encore eu le
temps de le sauver: mais voyant que ses enfans ne venaient
pas , il retourna les chçich :r. A peine est-il rentré chez lui
que les assassins arrivent : un nommé Martin  à ltur tête entre
dans fa chambre , le désarme lui er ses deux enfans, et lui
dit , avec des sermens affreux , qifil faut mourir. La Force
lui proposa une rançon de deux mille écus; le capitaine
Paccepte : U Force  lui jure de la payer dans deux jours ; et
aussitôt les assassins, après avoir tout pillé dans la maisen,
disent à la Force  et à fes enfans de mettre leurs mouchoirs en
croix fur leurs chapeaux, et leur font retrousser leur manche
droite fur Pépaule : c'était la marque des meurtriers. En cet
état ils leur font passer la rivière et les amènent dans la ville.
JLe maréchal de la Force  assure qu’ilvitia rivière couverte de
morts : son père , son frère et lui abordèrent devant le louvre ;
là.ils virent égorger plusieurs de leurs amis, et entr'autres le
brave Je Files, père de celui qui tua en duel le fils de Malherbe.
.De là le capitaine Martin  mena fes prisonniers dans fa maison,
rue des Petits-champs ; fit jurer à (a Force, que ni lui ni fes
enfans ne sortiraient point de là avant d’avoir payé les deux
mille écus, les laiflà en garde à deux soldats suisses, et alla
chercher quelques autres calvinistes à massirrer dans la ville.

I/uu des deux suisses, touché de compassion» offrit anx
prisonniers de les faire saucer. La Force  n ’en voulut jamais
rien faire ; il répondit qu'il avait donné l;- parole , et qu’il
aimait mieux mourir que d*y manquer. Une t ntequ ’il avait
lut trouva les lieux mille écus; et l’on allait lts oeuvrer au
capitaine Martin,  lorsque le comte de Coconas sceîui là méme
à qui depuis on coupa lccou ) vint dire k la Force- que le due
à'iAnjou  demandait à î«i parler. Auilitôt ii fit descendre le

T. 12. La Htnriade.  I
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père et les enfans rue tête et fans manteau . La Force  yît bien

qu'on le menait à la mort ; il suivit Cocons , en le priant
d'épargner ses deux enfans innocent . Le plus jeune , âgé île
treize ans ., qui s'appelait Jacques Nompar , et qui a écrit ceci»
éleva la voix , et reprocha à ces meurtriers leurs crimes , en
leur disant qu ’ils en feraient punis de- Di*n. Cependant les
deux enfans font menés avec leur père au bout de la rue des
Fetîts -rhamps ; on donne d’abord plusieurs cotips de poignard
à l’aîné , qui s' écrie : ^Ah! mon père , ah ! mon Dieu , je pais
mort.  Dans le même moment le père tembe percé de coups
fur le corps de son fils. Le plus jeune , couvert de leur sang,
mais qui par un miracle étonnant n' avait reçu aucun coup,
eut la prudence de .«' écrier aussi : Je fuis mort,  II se laissa tomber
entre son père et son frère y dont il reçut les derniers soupirs.
Les meurtriers !es croyant tous morts , s'en allèrent en disant:
Les voiU bien tous trois.  Quelques malheureux vinrent ensuite
dépouiller les corps ; il restait un bas de toile an jeune de la
Force ; un marqueur du jeu de paume , du Verdelet , voulut
avoir ce bas de toile ; en le tirant , îl s’amnsa à considérer
le corps de ce jeune enfant : Hc 'as , dît -il , c’est bien dommage;
celui-ci ri1 est cm 'w* enfants que peuUil avoir fait ? Ces paroles
de compassion obligèrent le petit de fa Force  Ù lever douce¬
ment la tête , et à lut dire tout bas : Je ne fuis pas encore mort  ;
ce pauvre homme lui répondit ; Ne bougez, mon enfant, , ayez
patience.  Sur le soir il le vint chercher , il lui dit ; I .evez-vous,
ils n'y font plus;  et lui mit fur les épaules un méchant manteau.
Comme il îe conduisait , quelqu ' un des bourreaux lui demanda :
Sfui est ce jeune garçon ? Ĉeft mon neveu , lui dit »il , quis 'ejt
enivré ; vous voyez comme il s'est accommodé; je m' en vois bien lui
donner k fouet.  Enfin ls pauvre marqueur le mena chez lui , et
lui demanda trente écus pour fi récompense . Delà le jeune
d ela Force Te fit conduire déguisé en gueux jiisqn' à Tarsenal,
cliez le maréchal de Biron  son parent , grand -maître de l'ar*
tilleriie ; on le cacha quelque temps dans ìa chambre des filles;
enfin , fur le bruit que la cour !e fefait chercher pour s' en
défaire , on le fit sauver en habit de page sous le nom de
Beaupuy.

(W  Plusieurs gentilshommes , attachés à Henri IV,  furent
assassinés dans son appartement : on les y poursuivit jusque
dans la chambre de la reine fa femme , sœur de Charles IX,
qui leur sauva la vie en se ietant entr ’eux et 1es meutriers.
Henri IV  et le prince de Condé, son cousin , furent arrêtés ;
on les menaça de la mort , et on les força d’abjurer !e calvi¬
nisme . Les prêtres s’appuyèrent depuis de cette abjuration
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pour le traiter de relaps. Des historiens ont rapporté que
Charles JX  et fa mère allèrent à Dhôtel de ville , pour être
témoins de l’exécutioi}de Briquemant  et de Ca.va.gne, condam¬
nés à mort , comme complices de îa prétendue conspiration
qu’on avait la bassessed’imputer à l’amiral de Coìigny\  et que
Ton obligea Henri IV  et le prince de Condé  de suivre et
(raccompagner Je roi.

{mm'ì On envoya d’ahord des courriers aux eommandans
des provinces, etauxchefe des principales villes pour ordon¬
ner le massacre. Quelque temps après on envoya un contre-
ordre .* et le massacre s’exécuta, malgré ce coutre-ordre ,
dans quelques villes, à Lyon entr’autres , où le parti des
Guises  dominait ’, mais , dans un grand nombre , les chefe
catholiques s’oppofêrent à Texécution ds ces ordres- le comte
de Tende,  en Provence; Gardes  de la maison de Simiane,
en Dauphine; Saint-Hérem,  en Auvergne; Çbarni  de la maison
de Chabot, en Bourgogne; U Guirhe, à Mâcon ; le brave
à' Ortez,  à Bayonne; Vilïars,  consul de Nîmes ; les évêques
d’Angers, de Lisieux etc. etc. Beaucoup de protestans furent
sauvés par leurs parens , par leurs amis , quelques-uns même
par des prêtres ; de ce nombre fut un Tronchìn, qui resta
plusieurs jours caché à Troyes dans un tonneau , et s'étaac
retiré à Genève, y a été la tige de la famille Le ce nom.
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CHANT III.

ARGUMENT.

Le Héros continue /’ histoire des guérres civiles de
France . Mort funeste de 'Charles IX . Régné de
Henri III : son caractère . Celui du fameux duc de
Guise , connu sous le nom du Balafré . Bataille de
Coutras . Meurtre du duc de Guise. Extrémités ois
Henri III est réduit . Mayenne est le chef de la
ligue : â'Aumule en est le héros. Réconciliation de
Henri III et de Henri roi de Navarre . Secours
que promet h reine Elisabeth . Sa réponse à Henri
de Bourbon.

l’arrêt des destins eut, durant quelques jours,
À tant de cruautés permis un libre cours,
Et que des assassins, Fatigués de leurs crimes,
Les glaives émoussés manquèrent de victimes ;
Le peuple , dont la reine avait armé le bras,
Ouvrit enfin les yeux et vit ses attentats.
Aisément sa pitié succède â sa furie j
II entendit gémir sa voix de sa patrie.
Bientôt Charles lui - même en fut saisi d’horreur j
Le remords dévorant s’éleva dans son cœur.
Des premiers ans du roi la funeste culture
N’avait que trop en lui corrompu la nature ;
Mais elle n’avaît point étouffé cette voix
Qui jusque sur le trône épouvante les rois.
Par fa mère élevé , nourri dans ses maximes,
II n’était point comme elle endurci dans les crimes;.



Le chagrin vint flétrir la fleur de ses beaux jours j
Une langueur mortelle en abrégea le,cours:
Dieu déployant fur lui fa vengeance sévère
Marqua ce roi mourant du sceau de sa colère}
Et par son châtiment voulut épouvanter
Quiconque à l’avenir oserait Limiter.
Je le vis ( «) expirant : cette image effrayante
A mes yeux attendris semble être encor présente.
Son sang, à gros bouillons de son corps élancé ,
Vengeait le sang Français par ses ordres versé:
II se sentait frappé d’une main invisible ;
Et le peuple , étonné de cette fin terrible,
Plaignit un roi fi jeune et fi tôt moissonné,
Un roi par les médians dans le crime entraîné,
Et dont le repentir promettait à la France
D’un empire plus doux quelque faible espérance.

Soudain du fond du Nord , au bruit de son trépas,
L’impatient Valois, accourant à grands pas,
Vint saisir dans ccs lieux , tout fumans de carnage,
D’im frère infortuné le sanglant héritage.

LAPologne (b)  en ce temps avait, d’un commun choix,
Au rang des Jagellons placé l’heureux Valois ;
Son nom, plus redouté que les plus puissans princes,
Avait gagné pour lui les voix de cent provinces.
C’est un poids bien pesant qu’un nom trop tôt fameux î
Valois ne soutint pas ce fardeau dangereux.
Qu’il ne s’attende point que je le justifie;
Je lui peux immoler mnn repos et ma vie,
Tout , hors la vérité que je préfère à lui.
Je le plains , je le blâme , et je fuis son appui.

Sa  gloire avait patfé comme nne ombre légèreí
Ce changement est grand , mais il est ordinaire.
On a vu plus d’un roi , par un triste retour,
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Vainqueur dans les combats , esclave dans fa cour.
Eeine , c’est dans l’eSprit qu’on voit le vrai courage.
Valois reçut des cieux des vertus en partage.
11 est vaillant , mais faible , et moins roi que soldat;
îl n’a de fermeté qu’en un jo-ur de combat.
Ses honteux favoris , flattant son indolence,
De l'on cœur à leur gré gouvernaient l’inconstanee;
Au fond de son palais avec lui renfermés ,
Sourds aux eris douloureux des peuples opprimés,
Ils dictaient par fa voix leurs volontés Funestes;
Des trésors de la France ils dissipaient les restes;
Et le peuple accable , poussant de vains soupirs ,
Gémissait de leur luxe et payait leurs plaisirs.

Tandis que fous le joug de ses maîtres avides
Valois pressaitl’Etat du Fardeau des subsides,
On vit paraître Guise, ( c ) et le peuple inconstant
Tourna bientôt ses yeux vers cet astre éclatant :
Sa valeur , ses exploits , la gloire de son père,
Sa grâce, sa beauté , cet heureux don de plaire,
Qui mieux que la vertu fait régner sur les cœurs,
Attiraient tous les vœux par des charmes vainqueurs.

Nul ne fut mieux que lui le grand art de séduire;
Nul sur ses passions n’eut jamais plus d'empire,
Et ne Fut mieux cacher , fous des dehors trompeurs,
Des plus vastes desseins les sombres profondeurs.
Altier , impérieux, mais souple et populaire,
Des peuples en public il plaignait la misère,
Détestait des impôts le fardeau rigoureux;
Le pauvre allait le voir ct revenait heureux:
11 savait prévenir la timide indigence;
Ses bienfaits dans Paris annonçaient ía présence:
11 se Fêlait aimer des grands qu’il haïssait;
Terrible et fans retour aìsis qu’il offensait;
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Téméraire en ses vœux , sage en ses artifices,
Brillant par ses vertus et méme par ses vices,
Connaissant le péril et ne redoutant rien,
Heureux guerrier , grand prince et mauvais citoyen1,

Quand il eut quelque temps essayé fa puissance7
Et du peuple aveuglé cru fixer l’inco'nftance,
11 ne se cacha plus , et vint ouvertement
Du trône de son roi briser le Fondement.
11 forma dans Paris cette ligue funeste,

Qui bientôt de la France infecta tout le reste5
Monstre affreux, qu’ont nourri les peuples et les grands,

Engraissé de carnage et fertile en tyrans.

La  France dans son sein vit alors deux monarques î-

L’un n’est possédait plus que les frivoles marques }
L’autre inspirant par-tout l’espérance ou Beffroi,
A peine avait besoin du vain titre de roi.

Valois  se réveilla du sein de son ivresse.

Ce bruit , cet appareil , ce danger qui le presse,-
Ouvrirent un  moment ses yeux appesantis:
Mais du joUr importun les regards éblouis
Ne distinguèrent point au fort de la tempête
Les  foudres menaçans qnr grondaient fur fa tête j
Et bientôt fatigué d’un moment de réveil,
Las et fe rejetant dans les bras du sommeil,
Entre ses favoris et parmi les délices,
Tranquille il s’endormit au bord des précipices,
Je lui restais encore , et tout prêt de périr,
II n’avait plus que moi qui pût le secourir:
Héritier après lui du trône de la Fiance,
Non bras fans balancer s’armait pour fa défense:

J ’offrais à fa faiblesse un nécessaire appui;
Je courais le sauver ou me  perdre avec lui.
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Mais Guise trop habile , et trop savant -à nuire,

L’un par l’autre en secret songeait à nous détruire.
Que dis- je ? il obligea Valois à se priverLe Punique soutien qui le pouvait sauver.
De la religion le prétexte ordinaire
Fut un voile honorable à cet affreux mystère.
Par sa feinte vertu tout le peuple échaufféRanima son courroux encor mal étouffé.
II leur représentait le culte de leurs pères,
Les derniers attentats des sectes étrangères ,
Me peignait ennemi de l’Eglise et de Dieu ;
“ II porte , disait - il , ses erreurs en tout lieu ;
„ II fuit d’Elisabeth les dangereux exemples ;
, , Sur vos temples détruits il va Fonder ses temples;„ Vous verrez dans Paris ses prêches criminels,(d)”

Tout le peuple à ces mots trembla pour ses autels.
Jufqu’au palais du roi l’alarme en est portée.
La ligue , qui feignait d’tu être épouvantée,
Vient de la part de Rome annoncer à son roi
Que Rome lui defend de s'unir avec moi.
Hélas ! le roi trop faible obéit fans murmure :
Et lorsque je volais pour venger son injure ,
J ’apprends que mon beau-frére , à la ligue soumis,
Jaunissait pour me perdre avec ses ennemis ,
De soldats malgré lui couvrait déjà la terre,
Et par timidité me déclarait la guerre.
Je plaignis fa faiblesse, et fans rien ménager ,
Je courus le combattre au lieu de le venger.De la ligue, en cent lieux , les villes alarmées
Contre moi dans la France enfantaient des armées:
Joyeuse avec ardeur venait fondre fur moi ,
Ministre impétueux des faiblesses du roi.
Guise , dont la prudence égalait le courage,
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Dispersait mes amis , leur fermait le passage.
D’armes et d’ennemis preste de toutes parts,
Je les défiai tous et tentai les hasards.

Je cherchai dans. Coutras ce superbe Joyeuse , ( e)
Vous savez sa défaite et sa lin malheureuse :

Je dois vous épargner des récits superflus.

Non , je" ne reqois point vos modestes refus;
Non , ne me privez point , dit l’auguste princesse ,
D’un récit qui m’éclaïre autant qu’il m’intéresse;
N’oubliez point ce jour , ce grand jour de Coutras ,
Vos travaux , vos vertus , Joyeuse et son trépas:
fauteur de tant d’exploits doit seul me les apprendre,
Et peut - être je suis digne de les entendre.
Elle dit. Le héros , à ce discours flatteur,
Sentit couvrir son front d’une noble rongeur;
Et réduit à regret à parler de sa gloire,
II poursuivit ainsi cette  fatale histoire.

De tous les favoris qu’idolàtrait Valois , (/)
Qui flattaient fa mollesse et lui donnaient des lois,
Joyeuse , né d’un sang chez les Français insigne,
D’une faveur si haute était le moins indigne:
II avait des vertus ; et si de ses beaux jours
La parque en ce combat n’eût abrégé le cours,
Sans doute aux grands exploits son ame accoutumée
Aurait de Guise un jour atteint la renommée.
Mais nourri jusqu’alors au milieu de la cour,
Dans le sein des plaisirs , dans les bras de l’amour,
II n’eut à m’opposer qu’un excès de courage,
Dans un jeune héros dangereux avantage.

Les courtisans en foule attachés à son fort,
Du sein des voluptés s’avanqiient à la mort.
Des chiffres amoureux , gages de leurs tendresses,
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Traçaient sur leurs habits les noms de leurs m-itreíTes;
Leurs armes éclataient du feu des diamans,
De leurs bras énervés frivoles ornemens.
Ardens, tumultueux , privés d'cxpérience,
lis portaient au combat leur superbe imprudencer
Orgueilleux de leur pompe,et tiersd’un camp nombreux,
Sans ordre ììs s’avanqaìent d'un pas impétueux.

D’un éclat différent mon camp frappait leur vue,
Mon armée en silence à leurs yeux étendue
hi’uffrait de tous côtés que farouches soldats,
Endurcis aux travaux , vieillis dans les combats?
Accoutumés au sang et couverts de blessures;
Leur fer et leurs mousquets composaient leurs parures.
Gomme eux vêtu fans pompe , armé de fer comme eux,
Je conduisais aux cuups leurs escadrons poudreux;
Comme eux , de mille morts affrontant la tempête,
Je n’étais distingué qu’en marchant à leur tête.
Je vis nos ennemis vaincus et renversés,
Sous nos coups expirans, devant nous dispersési
A regret dans leur seinj’enfonqais cette épée,
gui du sang espagnol eût été mieux trempée;

Il  le faut avouer , parmi ces courtisans
Que moissonna le fer en la fleur de leurs ans,
Aucun ne fut percé qne de coups honorables:
Tous fermes dans leur poste et tous inébranlables,
Ils voyaient devant eux avancer le trépas,
Sans détourner les yeux , fans reculer d’un pas.
Des courtisans français tel est le caractère:
La paix n’amollit point leur valeur ordinaire-;
De l’ombre du repos ils volent aux hasards;
Viis flatteurs à la cour , héros aux champs de Mars*

Pouk.  moi dans les horreurs d’une mêlée affreuse,
J ’erdoisnais, mais ca vain , qu’ofl épargnât Joyeuse;
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Je saperçus bientôt porté par des soldats,
Pâle et déjà couvert des ombres du trépas.
Telle une tendre fleur qu'un matin volt éclore
Des baisers du zéphyre et des pleurs de l’aurore,
Brille un moment aux yeux et tombe avant le temps
Sous le tranchant du &r ou fous l’effort des vents.

Mais pourquoi rappeler cette triste victoire ?

Que ne puis - je plutôt ravir à la mémoire
Les cruels monumens de ces affreux succès! ( x)

Mon bras n’est encor teint que du sang des Français ;

Ma grandeur, à ce prix, n'a point pour moi de charmes,
Et mes  lauriers fangìans font baignés de mes larmes.

Ce  malheureux combat ne fit qu’approfondir
L’abytne dont Valois voulait eu vain sortir.
II fut plus méprise' quand on vit sa disgrâce;
Paris fut moins soumis, la ligue eut plus d’audace}

Et la gloire de Guise, aigrissant fes douleurs,
Ainsi que fes affronts, redoubla fes malheurs.
Guise (b)  dans Vimori , d’une main plus heureuse,

Vengea sur les Germains la perte de Joyeuse,
Accabla dans Auneau mes alliés surpris,
Et couvert dé lauriers se montra dans Paris.

Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutélaire.
Valois vit triompher son superbe adversaire ,

Oui , toujours insultant à ce prince abattu,
Semblait savoir servi moins que savoir vaincu,

La  honte irrite enfin le plus faible courage :
L’insensible Valois ressentit cet outrage ;
11 voulut , d’un sujet réprimant la fierté,
Essayer dans Paris fa faible autorité.
Il n’en était plus temps : la tendresse et la crainte
Pour lui dans tous les cœurs était alors éteinte  :
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Son peuple audacieux, prompt à se mutiner ,
Le prit pour un tyran dès qu’il voulut régner.
On s’affemble, on conspire, on répand les alarmes;
Tout bourgepis est’soldat , tout Paris est en armes:
Mille remparts naissons, qu’un instant a formés,
Menacent de Valois les gardes enfermés»

Guise (Ï)  tranquille et fier au milieu de l’orage,
Précipitait du peuple ou retenait la rage,
De la sédition gouvernait les ressorts,
Et fefait à son gré mouvoir ce vaste corps.
Tout le peuple au palais courait avec furie :
Si Guise eût dit un mot , Valois était fans vie:
Mais lorsque d’un coup d’œil il pouvait i’aecabler,
II parut satisfait de savoir fait trembler;
Et des mutins lui - même arrêtant la poursuite ,
Lui laissa par pitié le pouvoir de la fuite.

Enfin Guise attenta , quel que fût son projet,
Trop peu pour un tyran , mais trop pour un sujet.
Quiconque a pu forcer son monarque à le craindre ZA tout à redouter , s’il ne veut tout enfreindre.
Guise, en ses grands desseins dès ce jour affermi,
Vit qu’il n’était plus temps d’offenser à demi;
Et qu’élevé si haut , mais fur un précipice,
S’il ne montait au trône , il marchait au supplice.
Enfin , maître absolu d’un peuple révolté,
Le cœur plein d’estjérance et de témérité,
Appuyé des Romains, secouru des Ibères,
Adoré des Français , secondé de ses frères ,
Ce sujet t k ) orgueilleux crut ramener ces temps
Où de nos premiers rois les lâches descendans,
Déchus prefqu’en naissant de leur pouvoir suprême,
Sous un froc odieux cachaient leur diadème,
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Et dsns sombre d’un cloître eíi secret gémissans,
Abandonnaient l’empire aux mains de leurs tyrans.

Vax. ois , qui cependant différait fa vengeance.
Tenait alors dans Blois les états de la France.
Peut - être on vous a dit quels furent ces états;
On proposa des lois qu’on u’exécu.ta pas j
De mille députés l’.éloquence stérile
Y fît de nos abus un détail inutile ;
Car de tant de conseils l’eíFet le plus commun
Est de. voir tous nos maux fans en soulager ua>

Au milieu des états , Guise avec arrogance
De son prince offensé vint braver la présence,
S’assit auprès du trône ; et sûr de ses projets.,
Crut dans ses députés voir autant de sujets.
Déjà leur troupe indigne , à son tyran vendue,
Allait mettre en ses mains la puissance absolue;
Lorsque las de le craindre et las de l’épargner,
Valois voulut enfin se venger et régner.
Son rival chaque jour soigneux de lui déplaire,
Dédaigneux ennemi, méprisait sa colère ;
Ne soupçonnant pas mêine, en ce prince irrité,
Pour un assassinat assez de fermeté.
Son destin l’aveuglait , son heure était venue.
Le roi le fit lui - même immoler à sa vue;
De cent coups de poignard indignement percé, ( 1)
Son orgueil en mourant ne Fut point abaissé;
Et ce front , que Valois craignait encor peist- être,
Tout pâle et tout sanglant semblait braver son maître,
C’est ainsi que mourut ce sujet tout puissant,
De vices, de vertus assemblage éclatant.
Le roi , dont il ravit l'autorité suprême,
Le soufijrit lâchement , et s’en vengea de même.
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Bientôt ce bruit affreux ss répand dans Paris.

Le peuple épouvanté remplit l’aïr de ses cris.
Les vieillards désolés, les femmes éperdues,
Vont du malheureux Guise embrasser les statues.
Tout Paris croît avoir , en ce pressant danger,
L’Eglise à soutenir et son père à venger.
De Guise au milieu d’eux le redoutable frère ,
Mayenne à la vengeance anime leur colère ,
Et plus par intérêt que par ressentiment,
II allume en cent lieux ce grand embrasement.

MAYENNE(w) dès long-temps nourri dans les alarmes,
Sous le superbe Guise avait porté les armes; ( n)
II succède à sa gloire ainsi qu’à ses desseins;
Le sceptre de la ligue a passé dans ses mains.
Cette grandeur fans bornes , à ses désirs si chère,
Le console aisément de la perte d'un frère ; ( o)
II servait à regret , et Mayenne aujourd’hui
Aime mieux le venger que de marcher sous lui,
Mayenne a , je l’avoue , un courage héroïque ;
II fait , par une heureuse et sage politique,
Réunir sous ses lois mille esprits différens,
Ennemis de leur maître , esclaves des tyrans.
II connaît leurs talens , il fait en faire usage.
Souvent du malheur même il tire un avantage.
Guise avec plus d’éclat éblouissait les yeux,
Fut plus grand , plus héros, mais non plus dangereux.
Voilà quel est Mayenne et quelle est fa puissance.
Autant la ligue altière espère en sa prudence,
Autant le jeune Aumaîe (q)  au coeur présomptueux
Répand dans les esprits son courage orgueilleux,
D’Aumale est du parti le bouclier terrible.
II a jusqu’aujourd’hui le titre d’invincible,
Mayenne , qui lp guide au milieu des combats,
Estl’ame de la ligue, et Vautre en est le bras,
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Cependant des Flamandsî’oppresseur politique, (r)
Ce voisin dangereux , ce tyran catholique ,
Ce roi dont 'l’artifice est le plus grand soutien,
Ce roi votre ennemi, mais plus encor le mien ,
Philippe , (s)  de Mayenne embrassant la querelle,
Soutient de nos rivaux la cause criminelle ;
Et Rome, ( í ) qui devait étouffer tant de maux,
Rome de la discorde allume les flambeaux.
Celui qui des chrétiens se dit encor le père
Met aux mains de ses fils un glaive sanguinaire;

Des deux bputs de l'Europe , à mes regards surpris,
Tous les malheurs ensemble accourent dans Paris.
Enfin roi fans sujets , poursuivi sans défense,
Valois s'est vu forcé d’implorer ma puissance.
II m'a cru généreux, et ne s’est point trompé :
Des malheurs de l’Etat mon cœur s' est occupé ;
Un danger fi pressanta fléchi ma colère;
Je n’ai plus dans Valois regardé qu’un beau - frère;
Mon devoir l’ordonnait , j’en ai subi la loi,
Et roi , j ’ai défendu l’autorité d’un roi.
Je fuis venu vers lui fans traité , fans otage: ( « )
Votre fort , ai - je dit , est dans votre courage:
Venez mourir ou vaincre aux remparts de Paris.
Alors un noble orgueil a rempli ses esprits :
Je ne me flatte point d’avoir pu dans son ame
Verser par mon exemple une fi belle flamme;
Sa disgrâce a sans doute éveillé fa vertu :
II gémit du repos qui l’avait abattu.
Valois avait besoin d’un destin si contraire ;
Et souvent Pinfortune aux rois est nécessaire.

Tels  étaient de Henri les sincères discours.
Des Anglais cependant il presse le secours:
Déjà du haut des murs de la ville rebelle,
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La voix de la victoire en son camp le rappelle;
Mille jeunes anglais vont bientôt fur ses pas
Fendre le sein des mers et chercher les combats.

Essex O ) est à leur tête , Essex dant la vaillance
A des fiers Castillans confondu la prudence ;
Et qui ne croyait pas qu’un indigne destin
Dût flétrir les lauriers qu’avait cueillis fa main.

Henri  ne l'attend point ; ce chef que rien n’arrête,
Impatient de vaincre , à son départ s’apprête :
Ailez , lui dit la reine , allez , digne Héros,
Mes guerriers fur vos pas traverseront' les flots;
Non,ce n'est poïntValois,c’est vous qu’ìls veulent suivre;
A vos soins généreux mon amitié les livre.
Au milieu des combats vous les verrez courir,
Plus pour vous imiter que pour vous secourir.
Formés par votre exemple au grand art de la guerre,
Ils apprendront fous vous à servir l’Angleterre.
Puisse bientôt la ligue expirer sous vos coups !
L’Espagne sert Mayenne, et Rome est contre vous;
Allez vaincre l’Espagne, et songez qu’un grand-homme
Ne doit point redouter les vains foudres de Rome,
Allez des nations venger la liberté ;
De Sixte et de Philippe abaissez la fierté.

Philippe de son père héritier tyrannique,
Moins grand , moins courageux, et non moins politique,
Divisant ses voisins pour leur donner des fers,
Du fond de son palais croît dompter l’univers.

Sixte {y)  au trône élevé du sein de la poussière,
Avec moins de puissancea Pâme encor plus fière.
Le pâtre de Montalte est le rivai des rois ;
Dans Paris , comme à Rome, il veut donner des lois;
Sous le pompeux éclat d’un triple diadème,

II



II pense asservir tout , jufqidà Philippe même.
Violent , mais adroit , dissimulé, trompeur,
Ennemi des puissans des faibles oppresseur,
Dans Londres, dans ma cour , il a formé des brigues,
Et l’univers, qu’il trompe , est plein de ses intrigues.

Voila les ennemis que vous devez braver.
Contre moi Pun et l’autre osèrent s’élever.
L’un combattant en vain l’Anglais et les orages,
Fit voir à l’océan ( r ) fa fuite et ses naufrages ;
Du sang de ses guerriers ce bord est encor teint;
L'autre se tait dans Rome , et m’estime et me craint.

Suivez donc , à leurs yeux , votre noble entreprise.
Si Mayenne est dompté , Rome sera soumise:
Vous seul pouvez régler sa haine ou ses faveurs;
Inflexible aux vaincus, complaisante aux vainqueurs,
Prête iì vous condamner , facile à vous absoudre,
C’est à vous d’allumer ou d’éteindre sa foudre.

Fin du troifièmi Çbaní,

T. 12. La llenriadt. K
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NOTES ET VARIANTES
DU CHANT TROISIEME.

( a ' Tl  fut toujours malade depuis la St Barthélemï , et
mourut environ deux ans après , le 30  mai 1574 , tout
baigné dans son sang, qui lui sortait par les pores.

Henri /Pfut témoin de la mort de Charles IX.  Ce prince,
dsnt il avait reçu tant d'outrages , le fit appeler peu d’hetires
avant de mouriril  lui recommanda fa femme et fa fille
comme à Phéritier naturel de la couronne, et à un prince
dant il connaissait la grandeur (Pâme et la bonne foi. If
Paveríit ensuite de se défier de . . . . (mais il prononça ce
nom et quelques paroles qui suivirent, de manière à n’être
pas  entendues de ceux qui étaient dans la chambre. ) Monsieur,
il ne faut ■pas dire cela, dit la reine-mère qui était présente.
Pourquoi ne pas le.dire?  répondit Charles IX ; cela efi vrai.
3i est vraisemblable que c’est de Henri 111 qu' il parlait. II
connaissait tous ses vices , et Pavait pris en horreur depuis
«u'il Pavait vu retarder son départ pour la Pologne, dans
3'eípérance de fa mort prochaine.

(6) La réputation qu'il avait acquise à Jarnac et à
jVtoucontoiir, soutenue de l’argent de la France , Pavait fait
élire roi dt- Fologne k» 1573. U succéda à Sigifmond II,
dernier prince de la raoe des Jagellons.

4c ) Henri de Guise le balafré, né en 1550 , de François
Me Guise  et û'Mnne d Êj}. II exécuta le grand projet de la
ligue , formé par le cardinal de Lorraine  son oncle, du
temps du concile de Trente , et entamé par François  son
xère.

(d)  On reprît Fauteur d’avoir vils îe mot de prêche  daas
lin poème épique. II répondit que tout peut y entrer , efc
que l’épithète de criminels  relève Pexpreffion de prêche.

Il y avait dans les anciennes éditions: -
L’arbrtre des combats, à mes armes propice,
I)e ma cause en ce jour protégea la justice.-
,le combattis Joyeuse , il fut vaincu ; mon bras
Lui fit mordre la poudre aux plaines de Contras;
Et ma brave nobleste, à vaincre accoutumée,
Dissipa devant moi cette innombrable armée.

ie ) Mime  duc de Joyeuse donna la bataille de Contras
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asntre Henri IV,  alors roi de Navarre , le 10  octobre líS 7.
On comparait son armée à celle de Darius,  et formée de
Henri IV à celle d' Âlexandre. Joyeuse  fut tué dans-la bataille
par deux capitaines d’infanterie , nommés Bordeaux  et Des-
eentrer s.

(/ ) II avait épousé la sœur de la femme de Henri III,
vaus son ambassadeà Rome, il fut traité comme frère dn
roi. II avait un cœur digne de sa grande fortune. Un jour,
ayant fait attendre trop long temps les deux secrétaires
d’Etat dans l’anticliambre du roi , il leur en fit ses excuses,
en abandonnant un dan de cent mille écus «puek mi venait
de lui faire,

( g ) Dans les premières éditions :
Des succès trop heureux déplorés tant de fois,
Mon bras n’ell encor teint que du sang des François.

Mais sautent a senti qu’on ne devait pas faire rimer
feis  avec Fra .qùii  qu’on prononce Français,

(h)  Dans le même temps que l’armée du roi était battue
à Contras, le duc de Guise  fêlait des actions d’un très-
habile général , contre une armée nombreuse de reîtres
venus au secours de Henri IV;  et après les avoir harcelés
tt fatigués long. temps , il les défit au village d'Aimestu,

( >) Le duc de Guise, à cette journée des barricades,
se contenta de renvoyer à Henri III  sts gardes , après les
avoir désarmés.

(i ) Le cardinal de Guise,  l ’un des frères du inc de
Guise,  avait dit plus d’une fois qu il ne mourrait jamais
courent qu’il n’eût tenu la tète du roi entre ses jambes,
pour lui faire une couronne de moine. Maie de Mont[ enfer,
sœur des Guifis,  voulait qu’on se servît de ses ciseaux
pour ec saint usage. Tout le monde connaît la devise de
Henri III;  c ’étaient trois couronnes, avec ces mots : Manet
alterna cale;  auxquels les ligueurs substituèrent ceux-ci t
Manet uhima claustre.  On connaît ausii ces deux vers latins
qu’on afficha aux portes du loutre :

X[ni dédit ante duas, unam abstulit, altéra nutat ;
Ttrtïa tonjeris est facienda manu.

En voici une traduction que fauteur a lue dans les aianut
trits de feu M. le président de Mesmes;

Valois qui les dames n’aime,
Deux couronnes posséda.
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Bientôt sa prudence extrême
Des dmx Tune lui ôta.
L’autre va tombant de même,
Grâce à ces heureux travaux:
Une paire de ciseaux

- Lui baillera la troisième.
(/ ) Le duc de Guise  fut tué le vend' edi 2Zs décembre de

Tan 1588 , à 8 heures du matin. Les historiens disent qu’îl
lui prit une FaihleíTe dans Pant'chambre du roi , parce qu’il
avait p~ssé la nuit avec une femme de la cour ; c’était
Lime de Noirmoutier, selon li tradition. Tous ceux qui
ont écrit la relation de cette mort disent que ce prince ,
dès qu’il fut entré dans la chambre du conseil, commença
à soupçonner son malheur par les mouvemensqu’il aperçut*
TsxAubigné  rapporte qu’il rencontra d’abord dans cette
ch?mtre d'Espinac,  archevêque de Lyon, son confident.
Celui-ci , qui en même temps se douta de quelque chose,
lui dit en présence de Lançant,  capitaine des gardes , íì
propos tí’un habit neuf que le duc portait ; Cet habit est
bien léger au temps qui court, vous en auriez du prendre un
f lus fourré.  Ces paroles, prononcées avec un air de crainte,
confirmèrent celle du duc. 11 entra cependant par une
petite allée dans la chambre du roi , qui conduisait à un
cabinet dont le roi avait fait condamner la porte. Le duc
ignorant que la porte fût murée , lève , pour entrer , la
tapisserie qui la couvrait ; dans le moment plusieurs de
ces gascons, qn’on nommait les .Quarante-cinq, le percent
avec des poignards que îe roi leur avait distribués lui-même.

Les afsaílins étaient la Bastide, Monstvry, Saint-Malin,
Sainte Gandin, SainUCapautel, Halfrenas, Herbelade, avec
Lognac  leur capitaine. Monstvry  fut celui qui donna le premier
coup ; il fut suivi de Lcgnac, de U Bastide, de Saint-
Malin  etc . qui se jetèrent en même temps fur le duc.

On montre encore dans le château de Blois une pierre
de la muraille contre laquelle il s’appuya en tombant , et
qui fut la prenvère teinte de son sang. Quelques lorrains
en passant par Blois ont baisé cette pierre , et la raclant
avec un couteau, en ont emporté précieusement la poussière.

On ne parle point dans le poëme de la mort du pardinai
de Guise, qui fut aussi tué à Blois : il est aisé d’en voir la
raison ; c’est que le détail de ì’hilìoire ne convient point à
Limité du poëme, parce que l’intérêt diminue à mesurf
qu’il se partage.

(m)  Le duc de Mayenne, frère puîné du balafré, tué â
Blois , avait été long-umps jaloux de la réputation de fou
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aîné . II avait toutes les grandes qualités de Ton frère » à
Factîvité près.

(a ) On trouve dans sédition de 17 - ? ŝs quatre vers,
que fauteur a retranchés , parcs qu’ils rendaient le duc de
Mayenne  trop petit-

Mais Paris occupé d’un nom fi glorieux,
Sur un chef moins connu n’arrêtait point ses yeux ;
Et ce guerrier íì craint , que tout un peuple adore,
Si Guise était vivant , ne serait rien envoie.
11 succédé etc.

(a ) ‘Ost lit dans la grande histoire de Mézeray , que ïe
duc de Mayenne  fut soupçonné d’avoir écrit une lettre au
roi , ou il savenissait de se défier de son frère. Ce seul
soupçon suffit pour autoriser le caractère qu’ -n donne ici
au duc de Mayenne , caractère naturel à un ambitieux , et
sur-tont à un chss de parti.

(/ ») Dans sédition de 1723 on lisait:
Mais souvent il se trompe à force de prudence :
II est irrésolu par trop de prévoyance:
Moins agissant qu’habile , et souvent la lenteur
Dérobe k Ion parti les fruits de fa valeur.

(y ) Le chevalier á'Mumale,  frère du duc tVMumale, de
la maison de Lorraine , jeune homme impétueux , qui avait
des qiulítés brillantes , qui était toujours à la tête des
sorties pendant le siège de Paris , et inspirait aux habitai»
sa valeur et sa confiance.

(r ; Dans sédition de 17- 3 H y avait .'
Voilà quel est Mayenne et quelle est sa puissance.
Cependant sennemi du pouvoir dc- la France;
X’ nnemi de sEurope , et le vôtre et le mien,
Ce roi dont sartifice est le plus grand soutien,
Philippe avec ardeur embrassant fa querelle ,
Soutient des révoltés la cause criminelle;
Et Rome qui devait etc.

(j ) Philippe If,  roi d’Espagne , fils de Charles- Quint.
On rappelait le démon du midi , DAEMONIUM MERI-
DIÂNUM , parcs qu’il troublait toute sEurope , au midi
de laquelle sEspagne est située. II envoya de puissans secours
à la ligue , dans le dessein de faire tomber la couronne de
France à sinfante Claire Eugénie , ou à quelque prince de
sa famille.

■O)  I <a cour de Rome, gagnée par les GuifitP et fgtt*
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mile aîovs à ì'Efpagne , fit ce qu’elle put pour ruiner Ta
France. Grégoire XIII.  secourut la ligue d’hommes et d'ar-
gent » cf Sixte*Quint  commença son pontificat par les exoès
les plus grands » et heureusement les plus inutiles* contre
3a maison royale , comme on peut voir aux remarques fur
le premier chant.

(u ) Henri IV,  alors roi de Navarre , eut ls générosité
d’aîler à Tours voir Henri III , suivi u’un page seulement
malgré les défiances et les prières de ses vieux officiers,
qui craignaient pour lui une seconde St Barthélemi.

(x ) Jhlfert á'Evreux , comte d’Essex , fameux par la
prise de Cadix sur les Espagnols, par la tendresse ci'fi/r-
sabetb  pour lui , et par fa mort tragique arrivée en ì 60 i,
II avait pris Cadix fur les Espagnols, et les avait battus
plus d’uue fois fur mer. La reine Elisabeth  renvoya effec¬
tivement en Fiance en IS 90  au secours de Htnri IV,  à
la tête de cinq mille hommes.

) Sixte-Ĵ uint , né aux Grottes , dans la Marche d\An-
cone , d’un pauvre vigneron nommé Peretti, homme dont
la turbulence égala la dissimulation. Etant cordelier , il
assomma de coups le neveu de sun provincial , et se brouilla
avec tout Tordre. Inquisiteur à Venise, il y mit le trouble,
et fut obligé de s'enfuir. Etant cardinal » il composa en
latin la bulle d’excommunication lancée par le pape PieV
contre la reine Elisabeth; cependant il estimait cette reine,
er rappelait UN GRAN CERVELLO DI PRINCIPESSA.

(z)  Cet événement était tout récent ì car Henri IV  tst
supposé voir secrètement Elisabeth  en 1 s89 , et C’était Tannée
précédente que la grande Sotte de Philippe II,  destinée
pour la conquête de TAngleterre» fut battue par Tarnira!
Dracke, et dispersée par la tempête.

On a fait , dans un journal de Trévoux , une critique
spécieuse de cet endroit. Ce iTest pas , dit-on , à la reiíie
Elisabeth  de croire que Rome est complaisante pour les
puissances, puisque Rome avait osé excommunier son pète.

Mais le critique ne songeait pas que le pape n’avait ex-
fommunié le foi d’Angletme Henri VIII,  que parce qu’il
craignait davantage Tempereur CharleŝjQtànt.  Ce n’est pas
la senle faute qui soit dans cet extrait de Trévoux , dont
Fauteur * désavoué et condamné par la plupart de ses con¬
frères , a mis dans ses censures peut-être plus d’injures
que de raisons.

Fin des Noies et Variantes du Chant troisième.
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CHANT IV.

ARGUMENT.

D 'Aumale était fret de se rendre maître dtt camp de
Henri III lorjque le héros , revenant d'Angleterre,
combat les ligueurs et fait changer la fortune,

fa Discorde console Alayeitne et vole à Rome pour y
chercher An sicours . Description de Rome où régnait
alors Sixte - Qîiint . La discorde y trouve la Politi -
(puej elle revient avec elle à Paris , soulève la Sor-
bonne , anime ies Seize contre le parlement et arme
les moines. On livre à la main du bourreau des
mugistrats qui tenaient pour le parti des rois . Trou¬
bles et confusion horrible dans Paris.

Tendis  que poursuivant leurs entretiens secrets,
Et pesant à loisir de si grands intérêts,
Us épuisaient tous deux la science pptfonde
De combattre, de vaincre et de régir le monde ,
La Seine avec effroi voit sur ses bords sanglans
Les drapeaux de la ligue abandonnés aux vents.

Valois , loin de Henri, rempli d’inquictude,
Du destin des combats craignait l’incertitude.
A ses desseins flottans il Fallait un appui;
11 attendait Bourbon, sûr de vaincre avec lin.
Par ces retardemens les ligueurs s’enhardirent ;
Des portes de Paris leurs légions sortirent :
Le superbe d’Aumale, et Nemours et Brissac,
Le farouche Saint - Paul , la Châtre, Canillae,

'ifltp»!1
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B’un coupable parti défenseurs intrépides,
Epouvantaient Valois de leurs succès rapides :
Et ce roi , trop souvent sujet, au repentir,
Regrettait le héros qn’il avait fait partir, ( a)

Parmi ces combattans , ennemis de leur maître , j
Un frère ( i ) de soyeuse osa long - temps paraître. ■
Ce sir. lui que Paris vit passer tour à tour
Du siècle au fond d’un cloître , et dn cloître à la cour;
Vicieux, pénitent , courtisan,  solitaire,
II prit , quitta , reprit la cuirasse et la barre.
Du pied des saints autels , arrosés de ses pleurs,
11 courut de la ligue animer les fureurs ,
Et plongea dans le sang de la France éplorée
La main qu’à l’Eternel il avait consacrée.

Mais  de tant de guerriers , celui dont la valeur

Inspira -plus d’eíFroi , répandit plus d horreur,
Dont le cœur fut plus fier et la main plus Fatale,
Ce fut vous, jeune Prince, impétueux d’Aumale,
Vous né du sang lorrain , si fécond en héros,
Vous ennemi des rois , des lois et du repos.
La fleur de la jeunesse en tout temps raccompagne.
Avec eux fans relâche il Fond dans la campagne:
Tantôt dans le silence, et tantôt à grand bruit,
A la clarté des cieux , dans l’otnbre de la nuit,
Chez l’ennemí surpris portant par - tout la guerre,
Du sang des affiégeans son bras couvrait la terre.
Tels du front du Caucase , ou du sommet d’Athos,
D’où l’ceil découvre au  loin Pair , la terre et les flots,
Les aigles , les vautours aux ailes étendues,
D’un vol précipité fendant les vastes nues , |
Vont dans les champs de Pair enlever les oiseaux, ;

Dans le bois, fur les prés déchirent les troupeaux, |
JEi |
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Et dans ies flancs affreux de leurs roches sanglantes
Remportent à grands cris ces dépouilles vivantes.

Deja  plein d’efpérance et de gloire enivré,
Aux tentes de Valois il avait pénétré.
La nuit et la surprise augm-entaient les alarmes :
Tout pliait , tout~tremblait , tout cédait à ses armes.
Cet orageux torrent , prompt à se déborder,
Dans son choc ténébreux allait tout inonder.

'L ’étoile du matin commençait à paraître;
Mornay qui précédait le retour de son maître
Voyait déjà les tours du superbe Paris.
D’un bruit mêlé d'horreur il est soudain surpris;
II court , il aperçoit dans un désordre extrême
Les soldats de Valois et ceux de Bourbon même;
" Juste Ciel, est- ce ainsi que vous nous attendiez?
„ Henri va vous défendre , il vient et vous fuyez!
,, Vous fuyez , compagnons! " Au son de sa parole,
Comme on vit autrefois au pied du Capitole
Le fondateur de Rome, opprimé des Sabins,
Au nom de Jupiter arrêter ses Romains,
Au seul nom de Henri les Français se rallient:
La honte les enflamme , ils marchent , ils s’écrient:
£>u’il vienne ce héros , nous vaincrons fous ses yeux,

Henri  dans le moment parait au milieu d’eux,
Brillant comme l’éclair au fort de la tempête.
II vole aux premiers rangs , il s’avance à leur tête;
II combat , on le fuit , il change les destins;
La fendre est dans ses yeux , la mort est dans ses mains.
Tous les chefs ranimés autour de lui s’empreífent ;
La victoire revient , les ligueurs disparaissent,
Comme aux rayons du jour qui s’avance et qui luit,
S’est dissipél'éclat des astres de la nuit.

T. 12. La Hemiade.  L
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C’est en vain que d’Animale arrête sur ces rives
Des siens épouvantés les troupes Fugitivesf
Sa voix pour un moment les rappelle aux combats:
La voix à grand Henri précipite leurs pas :
De son front menaçant la terreur les renverse}
Leur chef ies réunit , la crainte les disperse.
D’Aumale est avec eux dans leur fuite entraîné ;
Tel que du haut d’un mont de frimats couronné ,
Au milieu des glaçons et des neiges fondues,
Tombe et roule un rocher qui menaçait les nues.

Mais  quedis -je ? ils ’araête, il montre aux affiégeans,
11 montre encor ce front redouté fi long -temps.
Des siens qui l’entraînaient fougueux il se dégage:
Honteux de vivre encore il revoie au carnage}
II arrête nn moment son vainqueur étonné »
Mais d’ennemis bientôt il est environné.
La mort allait punir son audace fatale.

La  Discorde le vit et trembla pour d’Aumale:
í,a barbare qu’elle est a besoin de ses jours :
Elle s’élève en l’air et vole à son secours.
Elle approche , elle oppose au nombre qui l’accable
Son bouclier de fer , immense, impénétrable,
Qui commande au trépas, qu’accompagne I’horreur,
Et dont la vue inspire ou la rage ou la peur.
O fille de Penser , Discorde inexorable ,
Pour la première fois tu parus secourable.
Tu sauvas un héros , tu prolongeas son sort,
De cette même main , ministre de la mort,
De cette main barbare , accoutumée aux crimes,
Qui jamais jusque - là n’épargna ses victimes.
Elle entraîne d’Aumale aux portes de Paris,
Sanglant , couvert de coups qu’il n’avait point sentis.
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Elle applique à ses maux une main salutaire}
Elle étanche ce sang répandu pour lui plaire:
Mais tandis qu’à son corps elle rend la vigueur,
De ses mortels poisons elle infecte son cœur.
Tel souvent un tyran , dans fa pitié cruelle,
Suspend d’un malheureux la sentence mortelle;
A ses crimes secrets il fait servir son bras,
Et quand ils font commis, il le rend au trépas.

Henri  fait profiter de ce grand avantage,
Dont le fort des combats honora son courage.
Des momens dans la guerre il connaît tout le prix;
II presse au même instant ses ennemis surpris :
H veut que les assauts succèdent aux batailles ;
II fait tracer leur perte autour de leurs murailles.
Valois, plein d’espérance et fort d’un tel appui,
Donne aux soldats l’exemple et le reçoit de lui;
II soutient les travaux , il brave les alarmes.
La peine a ses plaisirs, le péril a ses charmes.

Tous les chefs font unis, tout succèdeà leurs vœux;
Et bientôt la Terreur qui marche devant eux,
Des assiégés tremblans dissipant les cohortes,
A leurs yeux éperdus allait briser leurs portes.
Que peut faire Mayenne en ce péril pressant2
Mayenne a pour soldats un peuple gémissant:
Ici la fille en pleurs lui redemande un père;
I .à le frère effrayé pleure au tombeau d'un frère:
Chacun plaint le présent et craint pour l’avenir;
Ce grand corps alarmé ne peut se réunir.
On s’assemble, on consulte , on veut fuir ou se rendre ;
Tous sont irrésolus, nul ne veut se défendre ; (b)
Tant le faible vulgaire , avec légèreté,
Fait succéder la peur à la témérité !

L z *
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Mayenne  en frémissant voit leur troupe éperdue.

Cent desseins partageaient son ame irrésolue ,
■Quand soudain la Discorde aborde ce héros,
Fait siffler ses serpe us et lui parle en ces mots:

Digne héritier d’un nom redoutable à la France,
Toi qu’unit avec moi le foin de ta vengeance,
Toi nourri fous mes yeux et formé fous mes lois.
Entends ta protectrice et reconnais ma voix.
Ne crains rien de ce peuple imhécille et volage,
Dont un faible malheur a glacé le courage;
Leurs esprits font àmoi,leurs cœurs font dans mes mains;
Tu les verras bientôt , secondant nos desseins,
De mon fiel abreuvés, à mes fureurs en proie.
Combattre avec audace et mourir avec joie.

La  Discorde aussitôt, plus prompte qu'un échu' ,
Fend d’un vol assuré les campagnes de l’air,
Par-tout chez les Franqais le trouble et les alarmes
Présentent à fes yeux des objets pleins de charmes;
Son haleine en cent lieux répand l’aridité ,
Le fruit meurt en naissant dans son germe infecté,
Les épis renversés fur la terre languissent;
Le ciel s’en obscurcit, les astres en pâlissent;
Lt la foudre en éclats, qui gronde fous fes pieds,
Semble annoncer la mort aux peuples effrayés.

Un  tourbillon la porte à ces rives fécondes
Que l’Eridan rapide arrose de fes ondes.

Rome enfin .fe découvre à fes regards cruels;
Rome jadis son temple et l'effroi des mortels ;
Rome dont le destin dans la paix , dans la guerre.
Est d’être en tous les temps maîtresse de la terre.
Par le fort des combats on la vit autrefois
gur .leurs trônes fanglans enchaîner tous les rois :



I2§CHANT Q t̂T ATRfEME.
L’nniver* fléchissait sous son aigle terrible :
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paisible^
On Ih voit fous son joug asservir ses vainqueurs,*
Gouverner les esprits et commander aux cœurs :
Ses avis font ses lois , ses décrets font ses armes.

Prés  de ce capitole où régnaient tant d’alarmes
Sur les pompeux débris de Bellone et de Mars
Un pontife est' assis au trône des- Césars;
Des prêtres fortunés foulent d’un pied' tranquille
Les tombeaux des Calons et la cendre d’Emile.
Le trône est fur l'autel , et l’absolu pouvoir
Met dans les mêmes mains le sceptre et sencensoif.

La,  Dieu même a fondé son Eglise naissante, ( c)
Tantôt persécutée et tantôt triomphante ;-
Là , sou premier apôtre avee là vérité
Conduisit la candeur et la simplicité.
Ses successeurs heureux quelque temps l’imitèrent,
D’autant plus respectés que plus ils s’abaiffèrent;
Leur front d un vain éclat n'était point revêtu;
La pauvreté soutint leur austère vertu,
Et jaloux des seuls biens qu’un vrai chrétien désire,
Du fond de leur chaumière ils volaient au martyre.
Le temps, qui corrompttùut , changea bientôt leurs mœurs
Le Ciel pour nous punir leur donna des grandeurs.

Rome,  depuis ce temps puissante et profanée,
Aux conseils des médians se vit abandonnée;
La trahison , le meurtre et f empoisonnement
De son pouvoir nouveau fut l’affreux fondement;
Les successeurs du Christ' au fond du sanctuaire
Placèrent sans rougir l’inceste et l'adultère;
Et Rome, qu’opprimait leur empire odieux ,
Sous ses tyrans sacrés regretta ses faux Dieu»,
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©-n écouta depuis de plus sages maximes;
©n fut ou s’épargner ou mieux voiler les crimes; (d)
(e)  De i'Eglife et du peuple on régla mieux les droits.
Rome devint l’arbitre et non l’effiroi des rois ;
Sous i’orgaeil imposant du triple diadème ,
La modeste vertu reparut d’elle - même.
Mais l’art de ménager le reste des humains
Eft sur-tout aujourd’hui la vertu des Romains.

Sixte alors était roi de I’Eglife et de Rome. (z)
Si pour être honoré du titre de grand - homme,
11 suffit d’êtrefaux , austère et redouté,
ka  rang des plus grands rois Sixte fera compté.
II devait fa grandeur à quinze ans d’artiíìees :
II fut cacher quinze ans ses vertus et ses vices.
II sembla fuir le rang qu’il brûlait d' oh tenir ,
Et s’en fit croire indigne afin d’y parvenir.

Sous le puissant abri de son bras despotique,
Au fond du vatican régnait la Politique ,
Fille de l’intérét et de l’ambitïon,
Dont naquirent la fraude et ia séduction.
Ce monstre ingénieux en détours fi fertile ,
Accablé de soucis, paraît simple et tranquille;
Ses yeux creux et perçans, ennemis du repos,
Jamais du doux sommeil n’ont senti les pavots;
Par ses déguiscmens , à toute heure elle abuse
Les regards éblouis de PEurope confuse:
Le mensonge subtil qui conduit ses discours, (e)
De la vérité même empruntant le secours,
Du sceau du Dieu vivant empreint ses impostures,
Et fait servir le Ciel à venger ses injures.

A peine la Discorde avait frappé ses yeux,
Elle court daas ses bras d’un air mystérieux;
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Avec un ris malin la flatte , la caresse;

Puis prenant tout à coup un ton plein de tristesse,

Je ne fuis plus , dit-elle , en ces temps bienheureux,

©ù les peuples séduits me présentaient leurs vœuxj

Où la crédule Europe , â mon pouvoir soumise,

Confondait dans mes lois les lois de son Eglise.

Je parlais , et soudain les rois humiliés

Du trône en frémissant descendaient à mes pieds ;

Sur la terre à mon gré ma voix soufflait les guerres ;

Du haut du vatican je lançais les tonnerres ;

Je tenais dans mes mains la vie et le trépas z

Je donnais, j’enlevais , je rendais les Etats.

Cet heureux temps n’estplus. Le sénat (4) de la France

Eteint presque en mes mains les foudres que je lance;

Plein d’amour pour l’Ëglise, et pour moi plein d’horreur,

II ôte aux nations le bandeau de Terreur ; ( ; )

C’est lui qui le premier , démasquant mon visage,

Vengea la vérité dont Rempruntais Timage,

Que ne puis- je , ó Discorde', ardente à te servir,

Le séduire lui-même, ou du moins le punir!

Allons , que tes flambeaux rallument mon tonnerre;

Commençons par la France à ravager la terre;

Que le prince et l’Etat retombent dans nos fers.

Elle dit , et soudain s’élance dans les airs.

Loin du Faste de Rome et des pompes mondaines, (/)

Des temples consacrés aux vanités humaines,

Dont l’appareil superbe impose à l’univers ,

L’bumble Religion se cache en des déserts.

Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde;

Et cependant son nom, profané dans le monde,

Est le prétexte saint des fureurs des tyrans,

Le bandeau du vulgaire et le mépris des grands.

Souffrir est son destin, bénir est son partage;



,28 LA H E N R I A D E.
Elle prie en secret pour l’ingrat qui l’outrage ;
Sans ornement , fans art , belle île ses attraits,Sa .modeste beauté se dérobe à jamais
Aux hypocrites yeux de ]a foule importune,
Qui court à ses autels adorer la fortune.

Son  ame pour Henri brûlait d’un saint amour}Lette fille des cieux fait qu'elte doit un jour,
Vengeant de ses autels le culte légitime,
Adopter pour fort fils ce héros magnanime:
Elle l’en croyait digne , et ses ardens soupirs
Hâtaient cet heureux temps , trop lent pour ses désirs.
Soudain la Politique et la Discorde impie (g)
Surprennent en secret leur auguste ennemie.
Elle lève à son Dieu ses yeux mouillés de pleurs rSon Dieu pour l’éprouver la livre à leurs fureurs.
Ces monstres dont toujours elle a souffert l’injure,De ses voiles sacrés couvrent leur tête impure,
Prennent ses vêtemens respectés des humains,
Et courent dans Paris accomplir leurs desseins.

D’un air insinuant Padroite Politique
Se glisse au vaste sein de la Sorbonne antique ;C’tst là que s’assemblaient ces sages révérés,Des vérités du ciel interprètes sacrés,
Qui des peuples chrétiens arbitres et modèles,A leur culte attachés, à leur prince fidèles,
Conservaient jusqu’alors une mâle vigueur,
Toujours impénétrable anx flèches de l’erreur.
Qu'il est peu de vertu qui résisté fans cesseíDu monstre déguisé la voix enchanteresse
Ebranle leurs esprits par ses discours flatteurs,
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs ;Par l’éclat d’une mitre elle éblouit leur vue:
De l’avare en secret la voix lui fut vendue :

i
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Par un éloge adroit le savant enchanté,
Pour prix d’un vain encens , trahit la vérité:
Menacé par fa voix le faible s’intimide.

On  s 'aíTemble en tumulte , en tumulte on décide.
Parmi les cris confus , li dispute et le bruit ,
De ces lieux en pleurant la VéritéVeufuit {h)
Alors au nom de tous un des vieillards s:écrie :
" L’Eglise fait les rois , les absout , les châtie;
„ En nous est cette Eglise , en nous seuls est fa loi;
„ Nous réprouvons Valois , il n’est plus notre roh
,, Sermens (F) jadis sacrés, nous brisons votre chaîne. ”

A peine a - t - il parlé , lá Discorde inhumaine
Trace en lettres de sang ce décret odieux.
Chacun jure par elle et ligne sous ses yeux . f 7)

1 Soudain elle s’envo ' e , et d’égîise en église
> Annonce aux factieux -cette grande entreprise;
1 Sons l’habit d'Augustin , fous le froc de François,

Dans les cloîtres sacrés fait entendre fa voix;
Elle appelle à grands cris tous ces spectres austères,

’ De leur joug rigoureux esclaves volontaires.
De la Religion reconnaissez les traits ,
Dit - elle , et du Très - Haut vengez les intérêts.
C’est moi qui viens à vous , c’est moi qui vous appelle.
Ce fer. qui dans mes mains à vos yeux étincelle,
Ce glaive redoutable à nos fiers ennemis ,
Par la main de Dieu même en la mienne est remis.
11 est temps de sortir rie l’ombre de vos temples:
Allez d’un zèle saint répandre les exemples ;
Apprenez aux Français , incertains de leur foi,
Que c’est servir leur Dieu que d’imn.oler leur ros.
Songez que de L-évi la famille sacrée , (S )
Du ministère saint par Dieu même honorée,
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Mérita cet honneur , en portant à l’autel
Des mains teintes du sang des en kans d’Israël.
Çjue dís-je? où font ces temps,où font ces joursprofpères,
Où j’ai vu les Français massacrés par leurs frères?
C’étaitvous , Prêtres saints , qui conduisiez leurs bras;
Coligny par vous seuls a reçu le trépas,
J ’aî nagé dans le sang ; que le sang coule encore.
Montrez - vous , inspirez ce peuple qui m'adore.

Le  monstre au méme instant donne à tous le signal,
Tous font empoisonnés de son venin fatal ;
11 conduit dans Paris leur marche solennelle;
L’étendard ( 9 ) de la croix flottait au milieu d’elle,
31s chantent , et leurs cris dévots et furieux
Semblent à leur révolte associer les cieux.
On les entend mêler , dans leurs voeux fanatiques,
Les imprécations aux prières publiques.
Prêtres audacieux , imbécílies soldats,
Du sabre et de l’épée ils ont chargé leurs bras.
Une lourde cuirasse a couvert leur cilice.
Dans les murs de Paris cette infâme milice
Suit , au milieu des flots d’un peuple impétueux,
Le Dieu , ce Dieu de paix qu’on porte devant eux,

Mayenne,  qui de loin voit leur folle entreprise,
La méprise en secret , et tout haut l’autorise;
II sait combien le peuple avec soumiffion
Confond le fanatisme et la religion ;
11  connaît ce grand art, aux princes nécessaire,
De nourrir la faiblesse et l’erreur du vulgaire.
A ce pieux scandale enfin il applaudit ;
Le sage s’en indigne et le soldat en rit:
Mais le peuple excité , jusques aux cieux envoie
Des cris d’emjjMtetnent , ssespérance ct dc Joie;
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Et comme à son audace a succédé la peur,
La crainte en un moment fait place à la fureur.
Ainsi l’ange des mers , fur le sein d’Amphitrite,
Calme à son gré les flots, à son gré les irrite.

La  Discorde (io) a choisi seize séditieux,
Signalés par le crime -entre les factieux.
Ministres insolens de leur reine nouvelle ,
Sur son char tout sanglant ils montent avec elle ;
L’orgueil , la trahison , la fureur , le trépas.
Dans des ruisseaux de sang marchent devant leurs pas.
Nés dans l’Gbscupté, nourris dans la bassesse,
Leur haine pour les rois leur tient lieu de noblesse;
Et jusque sous le dais par le peuple portés,
Mayenne en frémissant les voit à ses côtés :
Des jeux de la Discorde ordinaires caprices,
Qui souvent rend égaux ceuxqu’ellerendcomplices.(xi)
Ainsi lorsque les vents , fougueux tyrans des eaux ,
De la Seine ou du Rhône ont soulevé les flots,
Le limon croupissant dans leurs grottes profondes ,
S’élève en bouillonnant fur la face des ondes;
Ainsi dans les fureurs de ces embrafemens ,
Qui changent les cités en de funestes champs,
Le fer , l'airain , le plomb , que les feux amollissent,
Se mêlent dans la flamme à l’or qu’ils obscurcissent.

Dans  ces jours de tumulte et de sédition,
Thémis résistait feule à la contagion;
La soif de s’agrandir , la crainte , l’espérance,
Rien n’avait dans ses mains fait pencher fa balance;
Son temple était fans tache , et la simple équité
Auprès d’elle en fuyant cherchait fa fureté.

Il  était dans ce temple un sénat vénérable,
Propice à i'innocence , an crime redoutable,
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Qui , (tes lois às son prince et l’organe et l'appui,
Marchait d’un pas égal entre son peuple et lui ;
Dans l'équité des rois fa juste confiance
Souvent porte à leurs pieds les plaintes de la France;
Le seul bien de l’Etat fait son ambition;
I! hait la tyrannie et la rébellion :
Toujours plein de respect » toujours plein découragé,
De la fourmilion distingue l’efclavage»
Et pour nos libertés toujours prompt à s’armer »
Connaît Rome, l'honore , et la fait réprimer.

Des  tyrans de la lige :: une affreuse cohorte
Du temple de Thémis environne la porte:
Buffy leu conduisait ; ce vil gladiateur , ( j)
Monté par son audace à ce coupable honneur,
Entre , ®t parle eti ees mots à l'augusté assemblée,
Par qui des citoyens la fortune est' réglée :

“ Mercenaires appuis d’un dédale de lois,
„  Plébéiens , qui pensez être tuteurs des rois ,
,, Lâches, qui dans le trouble et parmi les cabales
„ Mettez l’honneur honteux de vos grandeurs vénales;
„ Timides dans la-guerre et tyrans dans la- pais,

Obéissezau peuple , écoutez ses décrets.
II fut des citoyens- avant qu’il fût des maîtres.

„ Nous rentrons dans les droits qu’ont perdu nos ancêtres.
„ Ce peuple fut long - temps par vous- même abusé;
,, 11s’est lassé du sceptre , et le sceptre est brisé.
„ Effacez ces grands noms qui vous gênaient fans doute,
„ Ces mats de plein pouvoir,qu'on  hait et qu’on redoute.
„ Jugez au nom du peuple , et tenez au sénat
„ Non lá place du roi , mais celle de l’Etah
„ Imitez la sorbonne, ou craignez ma vengeance.

Le  sénat répondit par un noble silence.
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Fifts Teis dans les murs de Rome abattus et brûlans.,
l' Kii; Ces sénateurs courbés fous le fardeau des ans
1 Attendaient fièrement , fur leur siège immobiles,

Les Gaulois et la mort avec des .yeux tranquilles,
i Bussy plein de fureur , et non pas fans effroi,

Obéissez , dit - il , Tyrans , ou suivez - moi.
ìdtKQ Alors Harlay fe lève , Harlay , ce noble guide,

Le chef d’un parlement , juste autant qu’intrépide5
srmt!, u fe présente aux Seize , il demande des fers ,
mer. Nu front dont il aurait condamné ces pervers . ( 1 %)

On voit auprès de lui les chefs de la justice,
•'« Brûlans de partager i’honneur de son supplice,
tî: Victimes de la foi qu’on doit aux souverains ,
'W Tendre auxfers des tyrans leurs généreuses mains, ( tj)
lies:,
i tfaii, Muse , redites-moi ces noms chers à la France,
îlítí Consacrez ces héros,qu 'opprima la licence,

Le vertueux de Thou , ( 14) Moié , Scarron , Bayeul,
eJelni, Potier , cet homme juste , et vous , jeune Longueil,
lísrts, Vous en qui , pour hâter vos belles destinées,
ibca’é L’efprit et la vertu devançaient les années;
faim® Tout le sénat enfin , par les Seize enchaîné,
uslap A travers un vil peuple , en triomphe est mené
rtS. Dans cet affreux ( 15) ,château , palais de la vengeance,
«rots Qui renferme fou ven-t le crime et f innocence,
ianmí/iì Ainsi ces factieux ont changé tout l’Etat;
attisai)! La forbonne est tombée , il n' est plus de sénat.
efUtilí Mais pourquoi ce concours et ces cris lamentables?

ntfinsiii Pourquoi ces inftrumens de la mort des coupables?
n’iniw Qui font ces magistrats que la main d’un bourreau,
miïffi Par Tordre des tyrans , précipite au tombeau ?
’EtJt Les vertus dans Paris ont le destin des crimes.
m;S Brisson , (16) Larcher, Tardif , honorables victimes,

Vaus n’étes point flétris par ce honteux trépas :
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Mânes trop généreux , vous n'en rougissez pas?
Vos noms toujours Fameux vivront dans la mémoire;
Et qui meurt pour son roi meurt toujours avec gloire.

Cependant  la Discorde, au milieu des mutins,
S’applaudit du succès de Fes affreux desseins;
D'un air fier et content , Fa cruauté tranquille
Contemple les effets de la guerre civile;
Dans ces murs tout Fanglans, des peuples malheureux
Unis contre leur prince et divisés entr’eux,
Jouets infortunés des fureurs intestines,
De leur triste patrie avançant les ruines,
Le tumulte au-dedans, le péril au-dehors,
Et par-tout le débris, le carnage et les morts.

Fin du quatrième Chant.
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NOTES

DU CHANT QUATRIEME.

(r ) HeNRI , comte de Bouchage, frère puîné du duc de
Joyeuse, tué à Coutras.

Un jour gu’il paíTaità Paris à quatre heures du matin , près
du couvent des capucins, après avoir passé la nuit en déhanche,
il s’imagina que les anges chantaient tes matines dans le
couvent. Frappé de cette idée , il le fit capucin, fous le nom
de frère Depuis il quitta son froc, et prit les artnes
contre Henri IV.  Le duc de Mayenne  le fit gouverneur da
Languedoc, duc et pair et maréchal de France. Enfin il fie
son accommodement avec le roi ; mais un jour ce prince
étant avec lui fur un balcon » au-destbus duquel beaucoup de
peuple était assemblé: Mon cousin, lui dit Henri IV ^ cesgens-ci
Me paraissent fort aises de voir ensemble un apostat et un renégat.
Cette parole du roi fit rentrer Joyeuse  dans son couvent , oà
il mourut.

(2) Voyéfc Phistoire des papes.
(Z) Sixte»Quint, étant cardinal de Montalte , contrefit íi

bien Pimbéciìïe près de quinze années, qu’on rappelait com¬
munément Pane(t Âncone.  On fait avec quel artifice il obtint
ta papauté , et avec quelle hauteur íl régna,

(4) En 1570 le parlement donna un fameux arrêt contre
la bulle IN COENA DOMINs.

Ou conníiît ses remontrances célèbres fous Louis XI,  au sujet
de la pragmatique sanction; celles qu'îl fit à Henri III  contre
la bulle scandaleuse de Sixte-Quint, qui appelait la maiso»
régnante génération bâtarde  etc . et sa fermeté confianteà sou*
íenîr nos libertés contre îes prétentions de la cour de Rome.

(5) On a souvent appliqué ce vers à Fauteur de ti Henriade ;
et M. Wirckttr  Pavait nrs pour légende à la médaille qu’il a
frappée. Cette médaille est son rare , parce qu’à Genève Pou
exigea de M. pVirchter  de supprimer la légende.

(6) Le 17 tìe janvier de Pan 1589 , la Faculté de théologie
de Paris donna ce fameux décret , par lequel il fut déclaré
que les sujets étaient déliés de leur serment de fidélité, et
pouvaient légitimement faire la guerre au roi. Le Fevre,
doyen, et quelques-uns des plus sages refusèrent de signeg.
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Depuis, dès que Ia’sjrbonne fut libre , elle révoqua ce décret,
que la tyrannie de la ligue avait arraché de queiques-uns de
f -n corps. Titus les ordres religieux, qui, comme la sorbonne,
s’étiient déclarés contre !a maison loyale , se rétractèrent
depuis xomine elle. Mais si la mai fan de Lorraine avait eu le j
dessus, ;fe serait on rétracté?

(7) Nous  avons cru devoir imprimer ici le décret de la
sorbonne, qui ne se trouve quedaus des livres qu’onne lit plus.

DECKET DE LA FACULTE1 DE PARÏS CONTRE
HENRI III.

Rpspoftsttin faculíQtis théologiea Parifìenfis.
An.no Domtni millejtmo quintentefìmo octogeùmo nona, die feptim

wenfn januani , facratijjima théologie facultax Parifcnfìs conpe-
gata fuit apud ccllegìum forbonapefi publicain supplicatio'iem
omnium ordinnm dicte facuítatis , et mijjdm de fancto Spiritn
ibidem celebratam postulantibus clanjjtmis DD . Prafecto -, fìdelibui,
ronfulibus , et catholicis civibuf , oblato publico injìmmento û
tabelO-sper eorumdem aciuarium objìgnatii et publico urbis fîgilk
muttitïs , deliberatura super duobus fequentibus afticulis qui
depromptí funt ex libelle supplice pradictorum civium , cujut tinte
efi hujufmodi.

Réponse de la faculté de théologie de Parts.
L’an du Seigneur IS89 , 7 janvier , à la réquisition des

gouverneurs, officiers de la ville, et des habitans -catholiques,
qui ont présenté un acte public , signé par leur greffier et
scellé du sceau public de la ville , la très-sacrée faculté de
théologie de Paris , après une procession solennelle de tous
les ordres de ladite faculté et la célébration de la messe du
St Esprit , s’est assembléepour délibérer fur les dmx articles
suivans , qui fout extraits de la requête des susdits habitans,
dom voici ia teneur :

A monseigneur le duc d'Aumale, gouverneur, et  s
mejjìeurs les prévôt des marchands et échevins de la

ville  de Paris.
Vous remontrent humblement les bons bourgeois, manans

et habitans de la ville de Paris , que plusieurs desdits habitans
et autres de ce royaume font en peine et scrupule ds

conscience
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conscience pour prendre résolution sur les préparatifs qui se
sent pour la conservation de la religion catholique, aposto*
licite-et romaine dè cette ville de Taris et de tout Pétat de
ce royaume, à rencontre des desseins cruellement exécutésà
Blois , et infraction de la foi publique , au préjudice de ladite
religion , -et de Pédit d’union et dè la naturelle liberté de la
convocation des états :• fur quoi íesdits fupplians désireraient
avoir une seime et véritable résolution. Ce considéré, il vous
plaise promouvoir que messieurs de la facilité de théologie
soient assemblés pour délibérer fur ces points , circonstances
et dépendances, et s’ii est permis de s'assembler, s’unir e:
contribuer «outre le roi , et si nous sommes encore liés du
serment que nous- lui avons juré , pour fur ce donner leur
avis et résolution.

Soit la présente requête renvoyée par devers messieurs de
la faculté de théologie, lesquels seront suppliés s’afâmbler
« donner fur ce leur résolution. Fait le septième janvier mil
cinq cent quatre-vingt-neuf j iìgné-Evérar4 1 et scellédu sceau
public de la ville.

Articuîl dc quìbus ddibcraUm estàpradicta facilitais".
*Ân populus regni Gallia fît liberatus , et se lutta a saet ornentr

fdelitatís et obeditntia Henrico tertio prsfito  ?
xAntutâ conscients*pels t idem populus armari , tiniri et pecuniat

eolligere et contribuer* ad dtfenfonem et conservatimem religtonis-
catholicc , apofolica et romans in hoc règne , adver/ùs nefaria
confit a ei conatut pradicti régis et quoruralibet adh&rentium , et
contra fìdei publics violationenr ab eo Biefs factam sn prajudicium
pradicta religionts catholica , et edicti sancia unionis et naturalir-
dî’ertatis convocationis trimt ordinum hujus regni ?

Super quibusarticulis , audtta 'ommxon et fnguiorum magifrorum,
fut ad septuaginta -conv encrant , mai ut  a, accurata et libéra déli¬
bérations , et auditif multis et variis rationsbus , qu*s magna ex
parte tara ex scripturis facris , tam canonicis fancîtonibus et
"decretis-pontiftum in médium dijsertijftmis verbis proáucia sunt 9
sonclusam efi a domino deiano ejusdem facultatif , nernine refra -
gante , et hoc per modum conflit ad liber andas confkntias pradietî-
populii

Primum , qwsd popuhts hujus regni fl lutw ef et liberatus à
fecramento f délitait * et obedíentîs prafacto Henrico régi prafiìo

Deindé quodidem pcpv.lus licite et 'tuid conscientia potes 'armari a
ífcìiri , et pecunias colligere et contribuere ai defenfknem , ççn fa*

T. 12. La Hmiaâe*- M
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’vatiofítrn religion:* catholica, ap»fìo!tca 'et rerbana, adverse
nefaria conjtlia et conatus pradicti régis, et quorumlibet illi aibs
renîtnm, ex quef dem publicam violavit in prajudicium pradicts
religionis cathelics et edicts fancta unionis, et naturalis libertatie
omvocationis trium crdinum hujus regni.

£htam eonclujìoner» insuper -uisum eji eidem parisiens facultati
pfanjmittendam ejse ad fanctijjímumD. nostrura papam, ut eam
fancta sedis apofolica auihoritate prebareet confìrmarc, et endem
opéra Ecchjia gallicans, gravijjîme iaboranti, epem et auxiliufft
prs/lare dignetnr.

JLrtìeks fur lesquels il ct été délibéré par la fusdift
faculté

8; le peuple dn royaume de France est délié du'serment de
fidélité prêté â Henri IIII

Si le même peuple petit en fureté de consciences’armer*
a>un*r * lever de Purgent , et contribuer peur la défense ei
conservationde la religion catholique* apostolique et romaine
da,ns ce royaume, contre les horribles projets et attentats du
susdit roi et de ses adhérens , et contre Pinfractlon de la foi
publique par lui commise àBfois , an préjudice de la susdite
rel 'gion catholique* de redit de la sainte union et de la
ïberté naturelle de la convocation des états?

Après avoir óuï fur ces articles la délibérationmûre, exacte
•t libre de tous les docteurs assemblés au nombre de soixante
tt dix , ct avoir entend# plusieurs raisons différentes* tirqes
sn grand? partie tant des sa:ntes écritures que des saints
âanom et des décrets des pontifes , jl a été eonciu par M.
le do$en d ? îa même faculté , Taiss réclamation , et ce , par
forme de con7.il , pour k ver les scrupules dudit peuple.

Bâbord , que le peuple de ce royaume est délié du ferment
de fidélité prê’.é au roi Isevri.

Ensuite , que le même peuple peiw en fureíé de conscience
s’armer , s’ttnfr, lever de Purgent , et contribuer peur la
défense et conservation de la religion catholique , apostolique
et romaine, contre îeshorwbìes projets ct attentats du susdit
roi et de ses adhérens , depuis qu’st a violé la foi publique,
au préjudice de la susdite religion catholique , de Pédit de
la sainte union et de la liberté naturellç de ïa convocation
lies états. Déplus , la même faculté de Paris a jugé à propos
Renvoyer cette conclusion au pape , pour qu’il daigne l’ap.
prouver et eséûfirmer par Pautoricé du St Siéĝ apostolique,



BU CHAftT QUATRIÈME . IZ9

*t‘ par ee moyen secourir VEglise gallicane qui est dan$ te
plus pressant danger.

(L) Ces vers font une imitatíonde ceux tVAîhaïie.
Ne descendez-vous pas de ces fameux lévites'»
Qui , lorsqu’au ïìieu dn Nil le volage Israël
Rendit dans le désert un culte criminel.
De leurs plus chers parens saintement homicides,
Consacrèrent leurs mains dans Je sang des perfides;
Et par ce noble exploit vous acquirent Vhonneur
D'être seuls employés aux autels du Seigneur ?

Mais dans Athalie c' est un prophète inspiré de Dieu qui
parle , eticie ’estle démon de la discorde.

Platon, qui voulait chasser tousles poëtes de fa république»
eût fait peut.être une exception en faveur de fauteur de la
Henriade , mais celui d’Athalien’eíìt pas été conservé.

s9) Dès que Henri III  et le roi de Navarre parurentbn armes
devant Paris , fa plupart des moines endossèrent la cuirasse
et firent la garde avec les bourgeois. Cependant cet endroit
du poëme désigne la procession de la ligue »où douze cents
moines armés firent la revue dans Paris , ayant Guillaume
Refì, évêque de $enlis , à leur tête. On a placé iei ce fait*,
quoiyu'Une soit arrivé qa’apfès la mort de Henri III.

(ioî Ce iPest point à dire qu' il n’y eût que seize particuliers
séditieux , comme Va marqué Vabbé le Gendre  dans fa petite
histoire d? France ; mais on les nomma les Seize , à cause
des seize quartiers de Paris qu’ils gouvernaient par leurs
intelligences et leurs émissaires. Ils avaient mis iVabordà leur
tête seize des plus factieux de leur corps. Les principaux
étaient Bujsy-le-Cletc, gouverneur de la bastille, ci.devant
maître en faìtd 'armes ; U Bruyère, lieutenant particulier ; Je
commissaire Louchard; Emmenât  et MortnT procureurs ; Oudi~
net* Pajsart,  etsur -tout Senaut,  commis au greffe du parle*
mem , homme de beaucoup d’esprît, qui le premier développa
cette question obscure et dangereuse, dn pouvoir qu’une
»ation peat avoir stir son roi. Je dirai et>passant que Senaut
était père du P. Senaut, cet homme éloquent » qui eít mort
général (ses prêtres de Voratoire en France.

(ïi)  Les Seize furent longtemps indépendans du duc de

Mayenne,  L 'un d'eux , nommé Hormand,  dit un jour dans kl
chambre du duc: Ceux qui Pont fait pourraient bien le défaire,

(ri ) xÀcborée  dit dans Corneille, en parlant de Pompée:
11s’avanee au trépas

Avec le même front quril donne des Etats.



(13) Le I6 janvier' iî 89 , BuJsy-U-CUrc, l’undès Seize , q«ì
de tireur d’armes était devenu gouverneur de la -bastille et
le chef de cette faction , entra dans la grand’chambre du
parlement , suivi de cinquante satellites : il prélenta .ati parle¬ment une requête , ou plutôt un ordre , pour fcrcer cette
compagnie à.ne plus reconnaître la maison royale.

Sur le refus de la compagnie, , il mena lui-mêmeâ la bastilletous ceux- qui étaient opposés à son parti ; il les y fit jeûner
au pain et à Peau, pour les obliger à-se racheter plutôt de ses.mains .- voilà pourquoi ou rappelait le grand-pénittncier du
parlement.

(14) Mngnstin dé Thou,  second du nom , oncle du célèbrehistorien ; il eut la charge de président du fameux Pibrneeu is8í.
Molé  ne peut être qu’ Edouard Molé, oonfeiller au parlement,mort en 16Z4-
Scarron  était le bisaïeul du fameux Simrm , si connu. par.ses poésies et par Penjouement de. son esprit.
Bayent  était oncle du surintendant des finances.
Nicolas Potier de Novion de Blancménil,  président à mortier,

senonimait Blancménil  à cause de la terre de ce nom, quidepuis tomba dans la maison de Lamoígnon,  par le mariagede sa petite.fille avec le président de Lamoignon.
Nicolas Parier  ne Fnt pas , à la-vémé , conduit à la bastille

aveo les autres membres du parlement , car- il 11’était p;s
Tenu c.e jour -là à la grand ’chambre ; mais il fut depuis em¬
prisonné au louvre , dans le temps de la mort de Brijson.  Onvoulut lui faire le même traitement qu’à ce président. On
Vaccusait d’avoir une correspondance secrète avec Henri IV.Les Seize lui firent son procès dans les fi rmes, íifin de mettrede leur côté les apparences de la justice, et de 11e pluseffaroucher le peuple par des exécutions précipitées, que l’on
regardait comme des aíTafiinats.

Enfin, comme Blancménil  allait être condamné à être pendu,le duo de Mayenne  revint â Paris. Ce prince avait toujours
eu pour Blancménil  une vénération qu’on ne pouvait refuserà Ct vertu ; il alla lui-même le tirer de prison ; lé prisonnierse jeta à ses pieds et lui dit : Monseigneur, je vous ai
«bligation de la vie; mais j'ose vous demander un plus grandbienfait , e’est de me permettre de me retirer auprès lieHenri IV  mon légitime roi y je vous reconnaîtrai toute ma vie
pour mon bienfaiteur ; mais je ne puis vous servir comme«non maître . Lí lltts de Mayenne, toucha de ce discours, le
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releva , Tembraíi ' i et le renvoya à Henri IV.  te récit de cette
aventure , avec Tinterrogatoire de RUncménii,  Con t encore
dans les papiers de M . le président de Novicn  d ’aujburd 'huL

Bujsy-lè-Clerc avait été d’àburd maître e-n fait d’armes et
ensuite procureur ; quand le hasard et îe malheur des temps
l*edt mis en quelque crédit , il prit le surnom de Bujsy*
comme s’ìi csit été aussi redoutable que le Fameux Bujsy
â"iAmiois(. II se fesait aussi nommer Bujsy Grands-Puissance.

(15 ) La bastille.
06 ) En 1591 , un vendredi ï 5 novembre , Barnabé Briso *,

homme très -favant , et qui fesait les fonctions de premier
président en Tabserice d'LAi'hille de Harlay , Claude Larcher
conseiller aux enquêtes, , et Jean Tardif  conseiller au ehâteîet,
furent pendus à une poutre dans le petit thâtelet par Tordre
des-Seize . II est à remarquer que Hamiiton , curé de St Corne,
furieux ligueur , éta -t venu pendre ìui -même Taudis  dans fa
maison , ayant avec îui des prêtres qui servaient d’an hers.
(Voyez sur ces événemens Touvrage intitulé : Histoire du
parlement;  fauteur y parle comme historien, , ici ii parle
comme poète * )

Fin ms  Notes du Chant quatrième,
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VARIANTES

DU CHANT QUATRIEME.

{ a ) Il  y avait dans la première édition:
Soudain, pareil aux feux dont l’e'clat fend la nue,
Henri vole à Paris d’une course imprévue,
La fureur dans les yeux et la mort dans les mains;
II arrive , il combat, il change les destins;
II met d’Aumale en fuite , il fait tomber Joyeuse,

Boufflers, où courez-vous, trop jeune audacieux?
Ne cherchez point la mort qui s’avance à vos yeux;
Respectez de Henri la valeur invincible.
Mais il tombe déjà fous cette main terrible,
Ses beaux yeux font noyés dans l’ombre du trépas,
Et son sang qui le couvre efface ses appas :
Telle une tendre fleur qu’un matin voit éclore,
Des baisers du Zéphyre et des pleurs de l’Aurore,
Tombe aux premiers efforts de forage et des vents,
Dont le souffle ennemi vient ravager nos champs.

CVS: en vain que Mayenne arrête fur ces rives
De ses soldats treinblans les troupes fugitives;
C’est en vain que fa voix les rappelle aux combats;
La voix du grand Henri précipite leurs pas ;
De son front menaçant la Terreur les renverse ;
La Fureur les a joints , la Crainte les disperse:
Et Mayenne avec eux , dans leur fuite emporté»
Suit bientôt dans Pans ce peuple épouvanté.

(é ) Nul ne vtut se défendre etc.
Après ce vers , sédition de lyr ; metles quatre fuévans:
Où font ces grands guerriers , ces fiers soutiens des lois,
Ces ligueurs redoutés qui font trembler les rois?
Paris n’a dans son sein que de lâches complices,
gu ’a déjà fait pâlir 1a crainte des supplices ,
lan t le faipie vulgaire etet
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(c ) Au lieu de ces vers , il y avait dans sédition

Je lyrz:
C’est de là que le Dieu qui pour nous voulut naître,
S'explique aux nations par la voix du grand-prêtre :
Là son premier disciple, avec la Vérité ,
Conduisit la candeur et la Simplicité}
Mais Rome avait perdu fa trace apostolique.
Alors au vatican régnait la Politique etc.

(d ) II y avait dans les éditions de Londres:
Sous des dehors plus doux la cour cacha ses crimes3
La décence y régna , le conclave eut ses lois ;
La vertu la plus pure y régna quelquefois : -
Des Ursins dans nos jours a mérité des temples:
Mais d’un tel souverain la terre a peu d’exemples
Et l’Eglise a compté , depuis plus de mille ans,
Peu de pasteurs fans tache et beaucoup de tyrans.

Mais comme la piété de ce pape des Urjìns  Fut
accompagnée de peu de prudence , l’auteur a retranché
ajrec raison cet éloge, dans un poème qui ne respire
que la vérité.

(r ) Dans sédition de 1740 et dans les précédentes
on lisait :

Toujours l’Autorité lui prête un prompt secours.
L, Mensonge subtil règne en tous ses discours;
Et pour mieux déguiser son artifice extrême ,
Elle emprunte la voix de la Vérité même.

(/ ") Dans les premières éditions on lisait :
Ces monstresà l’instant pénètrent un asile
Où la Religion solitaire, tranquille,
Sans pompe, fans éclat , belle de fa beauté,
Passait dans la prière et dans l’humitité
Des jours qu’elle dérobe à la foule importune,
Qui court à ses autels encenser la Fortune.
Les dernières éditions font bien supérieures.
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(g ) Ees premières éditions portent:

Soudain- la Politique et la Discorde impie
Surprennent en secret leur auguste ennemie;
Sur son modeste front , sur ses charmes divins1,
lis portent-fans frémir leurs sacrilèges mains,
Prennent ses vêtemens-; et1 fiers de cette injure,
De ses voiles sacrés ornent leur tête impure:
O’en est fait ' , et déjà leurs malignes fureurs
Dans Paris éperdu vont changer tous-ies cœurs,-
D’urr air insinuant l’adroite Politique
Pénètre au vaste sein de !a sorbonne antique :
Eile y vois à grands flots accourir ces docteurs,-
De la Vérité sainte éclairés défenseurs.

Et dans une édition de Londres, au lieu du der¬
nier vers,

De leurs faux argumens obstinés défenseurs,-

(í >) II y avait dans Tes premières éditions :
Oh brise lès liens de cette obéissance
(hu’aux enfans des Capets avait juré là France.
La Discorde aulfitôt , de sa cruelle main,
Trace en lettres de sang ce décret inhumain  fie-

( ?) II y avait dans sédition de Londres:

On voyait à leur tête un vil gladiateur,
Monté par son audace à ce coupable honneur;
II s'avance au miiieu de l’auguste assemblée,.
Par qui des citoyens la fortune est réglée:
Magistrats, leur dit - il , qui tenez au sénat',
Nor. la plaoe du roi, ’mais celle de i’Etat ,
Le peuple , assez long-temps opprimépar vous-mêmes,-
Vous instruit par ma voix de ses ordres suprêmes.
Las du joug des Capets qui Pont tyrannisé;
II leur ôte un pouvoir dont ils ont abusé:

J»
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Je vous défends ici d’ofer les reconnaître ;
Songez que déformais le peuple est votre maître:
Obéissez. . . . Ces mots , prononcés fièrement,
Portent dans les esprits un juste étonnement.
Le sénat indigné d’une telle insolence,
Ne pouvant la punir , garde un noble silence.'

Tin des Variantes àu Chant quatrième".

/

T. 13. La Henriade, N
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C II A N T V.

ARGUMENT.

Les affligés font vivement prefés . La Discorde excite
Jacques Clément à sortir de Paris pour assassiner le roi.
Elle appelle du fond des enfers le démon du fanatisme
qui conduit ce parricide . Sacrifice íei ligueurs artx esprits
infernaux .Henri III est assassiné.Sentiment de Henri IF,
Il est reconnu roi par farinée.

C^ ependant s’avançaient ces machines mortelles,’
.Oui portaient dans leur sein la perte des rebelles:
Lt le fer et le Feu, volant de toutes parts,
De cent bouches d’airain foudroyaient leurs remparts.

Les Seize et leur courroux, Mayenne et Fa prudence,
D’un peuple mutiné la farouche insolence,
Des docteurs de la loi les scandaleux discours,
Contre le grand Henri n’étaient qu’un vain secours;
La victoire à grands pas Rapprochait fur ses traces*
Sixte , Philippe , Rome éclataient en menaces,
Mais Rome n’était plus terrible à ['univers :
Ses foudres impuïfíans se perdaient dans les airs;
Et du vieux Castillan la lenteur ordinaire
Privait les assiégésd'un secours nécessaire.
Ses soldats dans la France , errans de tous côtés.
Sans secourir Paris , désolaient nos cités.
Le perfide attendait que la ligue épuisée
Pût offrir à son bras une conquête aisée:
Et J'appui dangereux de sa fausse amitié
Deur préparait un maître au lieu d’un allié.S



Lorsque d’un furieux la main déterminée
Semb'.e pour quelque temps changer la destinée.

Vous , des murs de Paris tranquilles liabitans ,
Oue le ciel a fait naître en de plus heureux temps ,3
Pardonnez , si ma jnain retrace à la mémoire
De vos aïeux séduits la criminelle histoire.
L’horreur de leurs forfaits ne s’étend point fur vousI
Votre amour pour vos rois les a réparés tous.

L’Eglise  a de tout temps prcduit des solitaires*
Oui rassemblés enti ’eux fous des règles sévères.
Et distingués en tout du reste des mortels,
Se consacraient à Dieu par des vœux solennels.
Les uns font demeurés dans une paix profonde,
Toujours inaccessible aux vains attraits du monde;
Jaloux de ce repos qu’on ne peut leur ravir,
Ils ont fui les humains qu’ils auraient pu servir.
Les autres à l’Etat rendus plus nécelîaires
Ont éclairé l’Eglisc, ont monté dans les chaires*
Mais souvent enivrés de ces talens flatteurs,
Répandus dans le siècle, ils en ont pris les mœurs.
Leur sourde ambition n’ignore point les brigues;
Souvent plus d'un pays s’est plaint de leurs intriguesí
Ainsi chez les humains , par un abus fatal,
Le bien le plus parfait est la source du mal.

Ceux qui de Dominique ont embrassé la vie,
Ont va long- temps leur secte en Espagne établie*
Et de robfcurité des plus humbles emplois
Ont paíséjtout à coup dans les palais des rois.
Avec non moins de zèle et bien moins de puissances
Cet ordre respecté fleurissait dans la France;
Protégé par les rois , paisible, heureux enfin,
Si le traître Clément n’eût été dans son sein.

N s
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Clf .ment (l ) dansla retraite avait dès son jeune âge

Porté les noirs acsès d’une vertu sauvage.
Esprit faible et crédule en sa dévotion,
II suivait le torrent de la rébellion.
Sur ce jeune insensé la Discorde fatale
lìéj-ansít le venin de sa bouche infernale.
Prosterné chaque jour aux pieds des saints autels,
II fatiguait les cieux de ses vœux criminels.
On dit que tout souillé de cendre et de pouffière,
Un jour il prononça cette horrible prière :

Dieu , qui venges l’Eglise et punis les tyrans,
Te verra-t-on fans cesse accabler tes enfans?
Et d’un roi qui t’outrage armant les mains impuresj
Favoriser le meurtre et bcnir les parjures?
Gratid Dieu! par tes fléaux c’est trop nous éprouver;.
Contre tes ennemis daigne enfin t’élever ;
Détourne loin de nous la mort et la misère;
Délivre-nous d’un roi donné dans ta colère.
Viens , des cieux enflammés abaisse la hauteur)
Fais marcher devant toi fange exterminateur;
Viens , descends, arme-toi , que ta foudre enflammée
Frappe , écrase à nos yeux leur sacrilège armée;
One les chefs , les soldats, les deux rois expirans*
Tombent comme la feuille éparfe au gré des vents;
Et que sauvés par toi , nos ligueurs catholiques
Sur leurs corps tout íhnglanst’adreflent leurs cantiques.

La  Discorde attentive , en traversant les airs ,
Entend ces cris affreux et les porte aux enfers. (« )
Elle amène à Huilant de ces royaumes sombres,
Le plus cruel tyran de l’empire des ombres*
II vient , le Fanatisme est son horrible nom^
Enfant dénaturé de la religion,
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Armé pour la défendre, il cherche â la détruire ,

Et reçu dans son sein , PembrafTe et la déchire.

C’est  lui qui dans Raba , fur les bords del ’Arnon,(i)

Guidait les descendans du malheureux Ammon,
Quand à Moloc leur dieu des mères gémissantes
Offraient de leurs enfans les entrailles Fumantes.

II dicta de Jephté îe serment inhumain;
Dans le c« ur de fa fille il conduisit fa main.

C’est ui qui , de Calchas ouvrant k bouche impie ,

Demanda par la voix k mort dTphigénie.
France , dans tes Forêts il habita long-temps.
A lV,ff; eux Tentâtes ( z ) il offrit ton encens.
Tu n’as point oublié ces sacrés homicides,

Qu’à tes indignes dieux présentaient tes druides.'
Du haut du capitale il criait aux païens:
Frapoez , exterminez , déchirez les chrétiens.
Mais lorsquku fils de Dieu Rome enfin fut soumise

Du capitule en cendre il passa dans l'Eglise;
Et dans les cœurs chrétiens inspirant ses fureurs,

De martyrs qu’ils étaient , les fit persécuteurs.
Dans Londre il a formé la secte ( 4) turbulente,
Qui fur un roi trop faible a mis fa main sanglante.
Dans Madrid , dans Lisbonne , il allume ces feux , (ô)

Ces bûchers solennels, où des juifs malheureux
Sont tous les ans en pompe envoyés par des prêtres ,

Pour n’avoir point quitté la foi de leurs ancêtres.

Toujours  il revêtait dans ses déguifemens
Des ministres des cieux les sacrés ornemens:

Mais il prit cette fois dans la nuit éternelle,
Pour des crimes nouveaux , une forme nouvelle >

L’audace et i’artiíí'ce en firent les apprêts.
II emprunte de Guise et la taille et les traits,
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De ce superbe Guise, en qui l’on vit paraître
Le tyran de l’Ëtat et le roi de son maître;
Et qui , toujours puissant même après son trépas,Traînait encor la France à l’horreur des combats.
D’un casque redoutable il a chargé sa tête :

» Un glaive!est dans fa main au meurtre toujours prête;
Son flanc même est percé des coups dont autrefois
Ce héros factieux fut massacré dans Blois ;
Et la voix de son sang, qui coule en abondance,
Semble accuser Valois et demander vengeance.

Ce  fut dans ce terrible et lugubre appareil,
ÇHi’au milieu des pavots que verse le sommeil,îi vint trouver Clément au fond de sa retraite.
La superstition, la cabale inquiète,
Le faux aèîe enflammé d’un courroux éclatant,
Veillaient tous à fa porte et l’ouvrent à l' instant.
11 entre ; et d’une voix majestueuse et fière:
Dieu requit , lui dit-il , tes vœux et ta prière ;
Mais n’aura-t-il de toi , pour culte et pour encens,
Ou’un-eplainte éternelle et des vceux impuissans?
Au Dieu que sert la ligue il faut d’autres offrandes;
11 exige de toi les dons que tu demandes.

Si Judith autrefois , pour sauver son pays,
N’cût cffert à son Dieu que des pleurs et des cris;
Si craignant pour les liens elle eût craint pour fa vie,
Judith eût vu tomber les murs de Béthulie.
Voilà les saints exploits que tu dois imiter.
Voilà l’offrande enfin que tu dois présenter.
Mais tn rougis déjà de l’avoir différée.
Cours, vole , et que ta main dans le sang consacrée',
Délivrant les Franqais de leur indigne roi,
Venge Paris et Rome, et l'univers, et mai.
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Par un assassinat Valois trancha ma vie,
II faut il’un même coup punir fa perfidie;
Mais du noxì  d ’affaffin ne prends aucun effroi ;

Ce qui fut crime en lui fera vertu dans toi.
Tout devient légitime à qui venge !’E ; lise :
Le meurtre est juste aiors , et le ciel i’autorife.

Que dis-je ? ii le commande; il t’instruit par ma .voix1
Qu’il a choisi ton bras pour la mort de Valois:

Heureux fi tu pouvais, consommant sa vettgeatice,
Joindre le navarrois au tyran de la France;
Et si de ces deux rois tes citoyens sauvés
Te pouvaient !... mais les temps ne font pas arrivé?»-

Bourbon doit vivre encor ; le Dieu qu'il persécute
Réserve à d’autres mains la gloire da fa chute.
Toi , de ce Dieu jaloux remplis les grands desseins,;

Et reqois ce présent qu’il te fait par mes mains.

Le  fantôme à ces mots fait briller une épée,

Qu’aux infernales eaux la haine avait trempée;
Dans la main de Clément il met ce don fatal

Il fuit et se replonge au séjour infernal.

Trop aisément trompé , le jeune solitaire

Des intérêts des cieux se crut dépositaire.
H baise avec respect ce Funeste présent,
II implore à genoux le bras du Tout -puiffant
Et plein <Iu monstre affreux dont la fureur le guide,

D’un air sanctifié s’apprête au parricide.

Combien le cœur de l’homme est soumis à Terreur !

Clément goûtait alors un paisible bonheur t
II était animé de cette confiance

Qui dans le cœur des saints affermit Tinnocence;
Sa tranquille fureur marche les yeux baillés;
Ses (;) sacrilèges vœux au ciel sent adressés;•
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Son Front de la vertu porte l’etnpreinte austèrí,
Et son fer parricide est caché sous fa haire.
II marche; ses amis instruits de son dessein,
Et de fleurs fous ses pas parfumant son chemin,
Remplis d un saint respect , aux portes le conduisent,
Bénissent son destin, l’encouragent , l’instruisent,
Placent déjà son nom parmi lâ noms sacrés,
Dans les fastes de Rome à jamais révérés ,
Le nommentà grands cris le vengeur de la France,Et l’encens à la main , l’invoquent par avance.
C’est avec moins d’ardeur , avec moins de transport,
Que les premiers chrétiens , avides de la mort,
Intrépides soutiens de la foi de leurs pères,
Au martyre autrefois accompagnaientleurs frères,
Enviaient les douceurs de leur heureux trépas ,
Et baisaient en pleurant les traces de leurs pas.
Le fanatique aveugle et le chrétien sincère (c)
Ont porté trop souvent le même caractère ;
Ils ont même courage, ils ont mêmes désirs.
Le crime a ses héros , Terreur a ses martyrs:
Du vrai zèle et du faux vains juges que nous sommes,
Souvent des scélérats ressemblent aux grands-hommes.

Mayenne , dont les yeux savent tout éclairer,
Voit le coup qu’on prépare et feint de I’ignorer/De ce crime odieux son prudent artifice
Songe à cueillir le fruit sans en être complice.*II laisse avec adresse au plus séditieux
Le soin d’encourager ce jeune furieux.

Tandis que des ligueurs une troupe homicide
Aux portes de Paris conduisait le perfide,
Des Seize en même temps le sacrilège effort •
Sur cet événement interrogeait le fort
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Jadis de Médicis (6) l’audace curieuse
Chercha de ces secrets la science odieuse,
Approfondit long-temps cet art surnaturel ,
Si souvent chimérique, et toujours criminel.
Tout suivit son exemple, et le peuple imbéeille,
Des vices de la cour imitateur servile,
Epris dtl merveilleux , amant des nouveautés,
S’abandcunait en foule à ces impiétés.

Dans sombre de la nuit , fous une voûte obscure ,
Le silence a conduit leur assemblée impure.
A la pâle lueur d’un magique flambeau,
S’élève un vil autel dressé fur un tombeau :
C’est là que des deux rois on plaça les images , (d)
Objets de leur teneur , objets de leurs outrages.
Leurs sacrilèges mains ont mêlé fur l’autel
A des noms infernaux le nom de l’Eternel.
Sur ces murs ténébreux des lances font rangées ,
Dans des vases de sang leurs pointes font plongées;
Appareil menaçant de leur mystère affreux.
Le prêtre de ce temple est un de ces hébreux
Qui , proscrits fur la terre et citoyens du monde, .
Portent de mers en mers leur misère profonde ,
Et d’un antique amas de superstitions
Ont rempli dès long-temps toutes les nations.
D’abord autour de lui les ligueurs en furie
Commencent â grands cris ce sacrifice impie.
Leurs parricides bras fe lavent dans le sang ;
De Valois fur l’autel ils vont percer le flanc ;
Avec plus de terreur , et plus encor de rage,
De Henri fous leurs pieds ils renversent l'image ;
Et pensent (7) que la mort , fidelle à leur courroux,
Va transmettre à ces rois l’atteinte de leurs coups.
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L’hebreu (s)  jointcependantlaprière au blasphème:

II invoque l'abyme , et las cieux et Dieu même;
Tous ces impurs esprits qui troublent l’univers ,
Et le Feu de la foudre et celui des enfers.

Tel  fut dans -Gelboa le secret sacrifice
Qu’à ses dieux infernaux offrit la PythomíFe,
Alors qu’elle évoqua devant un roi cruel
Le simulacre affreux du prêtre Samuel.
Ainsi contre Judo , du haut de Samarie,
Des prophètes menteurs tonnait la bouche impie.’
Ou tel chez les Romains l’itiflexible Ateïus (9)
Maudit au nom des Dieux les armes de Craffus»
Aux magiques accens que sa bouche prononce,
Les Seize osent du ciel attendre la réponse;
A dévoiler leur sort ils pensent le forcer:
Le ciel pour les punir voulut les exaucer.
II interrompt peur eux les lois de h nature î
De ces antres muets fort un trille murmure;
Les éclairs redoublés dans fa profonde nuit
Pouffent un jour affreux , qui renaît et qui fuit.
Au milieu de oes Feux, Henri brillant de gloire-
Apparaît à leurs yeux fur un char de victoire;
Des lauriers couronnaient son front noble et serein;
Et le sce.-tre des rois éclatait dans fa main.
L’airs ’embrase àl ’instant par les traits du tonnerre ,
L’autel couvert de feux tombe et fuit sous la terre;
Et les Seize éperdus , l’Hébreu saisi d’horreur,
Vont cacher dans la nuit leur crime ct leur terreur.

Ces  tonnerres ces feux , ce bru 't épouvantable,
Annonçaient à Valois fa perte inévitable.
Dieu du haut de son trône avait compté ses jours j.
U avait loin de lui retiré , son secours;
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La mott impatiente attendait fa victime,
Et pour perdre Valois Dieu permettait un crime.

Clement  au camp royal a marché fans effroi.
II arrive , il demande à parler à son roi ;
II dit que dans ces lieux , amené par Dieu même,
II y vient rétablir les droits du diadème,
Et révéler au roi d,s secrets importuns.
On l’interroge , on doute , on l’obferve long-teœpsj
On craint fous cet habit un Funeste mystère.
II subit sans alarme un examen sévère ;
II satisfait à tout avec simplicité j
Chacun dans ses discours croit voir la vérité.
La garde aux yeux du roi le Fait ensin paraître;

L’aspect du souverain n’étonna point ce traître.
D’un a,r humble et tranquille il fléchit les genoux:
II observe à loisir la place de ses coups;
Et le mensonge adroit , qui conduisait sa langue,
Lui dicta cependant sa perfide harangue.

Souffrez , dit-il , grand Roi, que ma timide vois
S’adresse au Dieu puissant qui fait régner les rois ;
Permettez , avant tout , que mon cœur le bénisse
Des biens que va fur vous répandre fa justice.
Le vertueux Potier , ( 10) le prudent Villeroi,
Parmi vos ennemis vous ont gardé leur foi;
Harlai , ( il ) le grand Harlai , dont l’intrépide zèfô
Fut toujours Formidableà ce peuple infidelle,
Du Fond de fa prison réunit te us les coeurs,
Rassemble vos sujets ct confond les ligueurs.
Dieu qui , bravant toujours les «milans et les sages,
Par la main la plus faible accomplit s«s ouvrages,.
Devant le grand Harlai lui-même m’a conduit.
Rempli de fa lumière , et par fa touche instruit,.
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J ’ai volé vers mon prince , et vous rends cette lettre
Qu’à mes fidelles mains Harki vient de remettre.

Valois  reçoit la lettre avec empressement.
II bénissait les cieux d’ttn si prompt changement:
Quand pourraî-je , dit-il , au gré de ma justice
Récompenserton zèle et payer ton service ?
En lui disant ces mots il lui tendait les bras:
Le monstre au même instant tire son coutelas,
L’cn frappe, et dans le flanc f enfonce avec furie.
Le sang coule, on s’étonne , on s’avance, on s'écrie:
Mille bras font levés pour punir l’assassm.
Lui fans baisser les yeux les voit avec dédain;
Fier de son parricide et quitte envers la France,
11 attend à genoux la mort pour récompense :
De la France et de Rome il croît être l’appui;
II pense voir les cieux qui s'entrouvrent pour lui ;
Et demanda ot à' Dieu la palme du martyre ,
11 bénit , en tombant , les coups dont il expire.

Aveuglement  terrible , affreuse illusion!
Digne à la fois d’horreur et de compassion,
Et de la mort du roi moins coupable peut-être
Que ces lâches docteurs , ennemis de leur maître,
Dont la voix répandant un funeste poison,
D’un faible solitaire égara la raison.

De  ja Valais touchait à son heure dernière;
Ses yeux ne voyaient plus qu’un reste de lumière;
Ses courtisans en pleurs , autour de lui rangés,
Par leurs desseins divers en secret partagés>
D’une commune voix formant les mêmes plaintes,
Exprimaient des douleurs , ou sincères ou feintes.
Quelques-uns , que flattait l’espoir du changement,
Du danger de kur roi s’affligcaient faiblement 5
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Les antres , qu’occupait leur crainte intéressée,
Pleuraient au lieu du roi leur fortune passée.

Parmi ce bruit confus de plaintes , de clameurs,
Henri , vous répandiez de véritables pleurs.
II fut votre ennemi ; mais les cœurs nés sensibles
Sont aisément émus dans ces momens horribles.

Henri  ne le souvint que de son amitié}
En vain son intérêt combattait sa pitié;
Ce héros vertueux se cachait à lui -même

Que la mort de son roi lui donne un diadème.
Valois  tourna fur lui , par un dernier effort,'

Ses yeux appesantis qn’allait fermer la mort ;
Et touchant de fa main ses mains victorieuses;
Retenez , lui dit. il , vos larmes généreuses;
L’univers indigné doit plaindre votre roi:
Vous , Bourbon , combattez , régnez , et vengez -moi;
Je meurs , et je vous laiffe , au milieu des orages,
Affis fur un écueil couvert de mes naufrages.
Mon trône vous attend , mon trône vous est dà;
Jouiffez de ce bien par vos mains défendu:
Mais songez que la foudre en tout temps l’environnej
Craignez en y montant ce Dieu qui vous le donne.
Pniíîiez -vous , détrompé d’un dogme criminel,
Rétablir de vos mains son culte et son autel !

Adieu , régnez heureux ; qu’un plus puissant génie
Du fer des assassins défende votre vie.
Vous connaissez la ligue , et vous voyez fes coups,
Ils ont passé par moi pour aller jusqu’à vous;
Peut -être un jour viendra qu’une main plus barbare.,,,'
Juste Ciel ! épargnez une vertu si rare.
Permettez ! . A cçs mots l’impítoyable mort
Viçnt ( is ) fondre fur fa tête et termine son sort.
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Au brnit de son trépas Paris se livre en proie

Ai x transports odieux de fa coupable joie;
De ccnt cris de victoire iis remplissent les airs;
Les travaux font cesses, les temples font eu verts;
De couronnes de Heus ils ont paré leurs t ;tes;
Ils consacrent ce jour à d’éternelles fê'es. (e)
Bourbon n’est à leurs yeux qu’mn héros fans appui,
Qui n’a plus que fa gloire et fa valeur pour lui.
Fourra -t .il résister à la ligue affermie,
A l’Eglife en courroux , à lEpagne ennemie,
Aux traits du vatican fì cra'nts , li dangereux,
A l’or du nouveau monde, encor plus puissant qu’eux?

Deja  quelques guerriers , funestes politiques,
Plus mauvais citoyens que zélés catholiques,
D’un scrupule affecté colorant leur dessein,
Réparent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin;
Mais le reste , enílammé d’une ardeur plus fideile,
Pour la cause des rois redouble encor son zèle.
Ces amis éprouvés, ces généreux soldats,
Que long-temps la victoire a conduits, fur ses pas,
De la France incertaine ont reconnu le maître;
Tout leur camp réuni le croît digne de l’être.
Ces braves chevaliers, les Givris , les d’Aumonts,
Les grands Msntmorencis , les Rancis, les Grillons,
Lui jurent de le suivre aux deux bouts de la terre;
Moins faits pour disputer que formés pour la guerre,
Fidelles à leur Dieu, fideiles à leurs lois,
C'est l'honneur qui leur parle , ils marchent à fa voix.

Mes  amis , dit Bourbon, c’est vous dont le courage
Des héros de mon sang me rendra l’héritage;
Les pairs et l’huiie sainte , et le sacre des rois,
Eontles pompes du trône , et ne font pas mes droits.
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jpj. C’est sur un honclier qu’on vit vos premiers maîtresRecevoir les fcrmens de vos braves ancét es.
Le champ de la victoire est le temple où vos mains

(1 Doivent aux nations donner leurs souverains.
C’est ainsi qu’il s'expliqve ; et bientôt ii s’apprête
à mériter son trône en marchant à leur tête.

«aa Fin âu cinquième chant .
tt U

NOTESà,
nt, DU CHANT CINQUIEME.
‘V® (e ) Ciment,  île l’cnlre iles dominicains , natif de

lijCS, Sorbonne , village près de Sens , était âgé de vingt -quatre
,s, ans et demi , et venait de recevoir Tordre de prêtrise iors-
v’’ qu’il commit ce parricide.
' La fiction qui -règne dans ce cinquième Chant , et qui
Cîlrh peut-être pourra paraître trop hardie à quelques lecteurs,
usfièili, ifest point nouvelle . La malice des ligueurs » et le faua-

tîfme des moines de ce temps , firent passer pour certain ,
lZ:i dans l 'esprit du peuple , ce qui n’est ici qu ’une invention

du pnëte.

kçaî, ^ ^ Pays des Ammonites , qui jetaient leurs enfhns dans' l :s flammes au son des tambours et des trompettes , en
à ' Thonneur de la Divinité , qu’ils adoraient fous le nom dçétrí» Mohch.
Uingrjr C3 ) Teutatès était un des dieux des Gaulois , II n ’est pas

.. fur que ce fût le même que Mercure ; mais il est constant
"i™ qu ’on lui sacrifia des hommes.
ìlìfc ( 4 ) Les enthousiastes , qui étaient appelés indépendans ,
.w î^ rent Ossux qui eurent le plus de part à la mort de5” Charles1, roi d*Angleterre.
> Cî ) L’on imprima et Ton débita publiquement une reîa*
itiíiBl tion du martyre de frère Jacques Clément*  dans laquelle

on assurait qu’un ange lui avait apparu , et lui avait or-
ti^ donné de tuer le tyran , en lui montrant une épée nue,
,f. }l est resté depuis un soupçon dans le public , que quelques

confrères de Jacques Clément, abusant de la faiblesse de ce
,wî| misérable , lui avaient eux -mêmes parlé pendant la nuit,

et avaient aisément troublé sa tête , échauffée par le Jeûne
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ct par la superstition. Quoi qu’il en soit , Clément  se pré-
pari au parricide , comme un bon chrétien ferait au
martyre , par les fortifications et par la prière. On ne put
douter qu’il n’y eût de la bonne foi dans son crime; c’est
pourquoi on a pris le parti de le représenterplutôt comme
un esprit faible , séduit par sa (implicite , que comme un
scélérat déterminé par son mauvais penchant.

Jacques Clément  sortit de Paris ìe dernier juillet H 89»et
fut mené à Samt-Cloud par U ChtUe, procureur - général.
Celui-ci» qui soupçonnait un mauvais coup de la part de
ce moine , renvoya épier pendant îa nuit dans Pendroit où
jl était retiré . On le trouva dans un profond sommeil;
son bréviaire était auprès de lui , ouvert et tout gras , au
chapitre du meurtre d'Hoìspherne  par Judith. On a eu soin,
dans le poème , de présenter l’esemple de Judith  à Jacques
Clément, à 1’imitation des prédicateurs de la ligue , qui
se servaient de récriture sainte pour prêcher 4e parricide.

Nous  citerons ici un passaged’un livre fait par un jacobin,
et imprimé à Troyes chez M. Moreau*  peu de temps
après la mort de Henri III.

“ De façon que Dieu exauçant la prière de ceRui servi,
teur , nommé frère Jacques Clément*  une nuit , comme il
était en son lit , lui envoie son ange en vision, lequel
avec grande lumière se présente à ce religieux , et lui
montrant un glaive nu , lui dit ces mots : Frère Jacques,
je fìiis messager dt» Dieu ioui-puijsani, qui te viens acertener
que par toi le tyran de 'France doit être mis a mort.
donck toi, et te prépare commeU couronne de martyre  à/
auJJÏ préparée.

Cela dit , !a vision ss disparut et le laissa rêver à telles
paroles véritables. Le matin venu, frère Jacques  se remet
devant les y*ux l’apparitton précédente; et douteux de ce
qull devait si-ire , s’adresse û un sien ami , aussi religieux,
homme fort scientifique et bien versé en la sainte écriture,
auquel il déclare franchement sa vision, lui demandant
d’abondanr si c'était chose désagréable à Dieu de tuer un
roi qui n’a ni foi ni religion, et qui ne cherche que Pop.
pression de ses pauvres sujets, étant altéré du sang innocent,
et regorgeant en vices autant qu’il est possible. A quoi
rhonnête homme fit réponse, que véritablement il nous
était défendu de Dieu estr. itement d’être homicides: mais
{fautant que le roi qu’il entendait était un homme distrait et
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Btí CHANT CINQUIEME . J5l'

séparé de l’Eglise , qui bouffait de tyrannies exécrables, et
qui ie déterminait d’être le fléau perpétuel et fans retour
de la France , il estimait que celui qui le mettrait à mort,
comme fit jadis Judith  un Helejherne, ferait chose sainte et
très.recommendable. ”

( S ) Catherine de Médicis  avait mis la magie fi fort à la
mode en France , qu’un prêtre nommé Sechelles, qui fut
brûlé en Grève , fous Henri III,  pour sorcellerie,  accusa
douze cents personnes de ce prétendu crime. L’ignorance
et la stupidité étaient poussées 11 loin dans ces temps-là,
qu’on n’entendait parler que d’exorcifmes et de condamna,
tiens an feu. On trouvait par.tout des hommes aslhz sots
pour fe croire magiciens, et des juges superstitieux qui les
punissaient de bonne foi comme tels.

( 7 ) Plusieurs prêtres ligueurs avaient fait Faire de petites
images de cire , qui représentaient Henri III  et le roi de
Navarre : ils les mettaient fur Faute! , les perçaient pen¬
dant la messe quarante jours consécutifs, et le quarantième
jour les perçaient au cœur.

C8 ) C’ctait pour i’ordinaire des Juifs que l’on fe servait
pour faire des opérations magiques. Cette ancienne fupersti-
tion vient des secrets de la cabale dont les Juifs fe
dilatent seuls dépositaires. Catherine de Méàicis , la maré¬
chale à\ Ancre, et beaucoup d’autres , employèrent des
juifs à ces prétendus sortilèges.

C9 ) ^iteiut , tribun du peuple , ne pouvant empêcher
Crassus de partir pour aller contre les Parthes , porta un
brasier ardent à la porte de la ville par où Crajsus  sortait,
y jeta certaines herbes , et maudit l’expédition de Crajsus
eu invoquant les divinités infernales.

(ìo) Potier,  président du parlement , dont il est parlé
ci.devant.

Villerei,  qui avait été secrétaire rt’Etat fous Henri III ,
et qui avait pris le parti de la ligue , pour avoir été
insulté eu présence du roi par le duc d’Efernon.

( 1 j ’í ^Achille de Harlay, qui était alors gardé d la bastille
par Bujjy.le-Clerc. Jacques Clément  présenta au roi une lettre
de la part de ce magistrat. On n’a point su st la lettre
était contrefaite ou non ; c’est ce qui est étonnant dans un
fait de cette importance ; et c’est ce qui me ferait croire

T. IL. La Henriade. Q



que la lettre était véritable , et qu ’on saurait surprise au
I>. P . de Httrluy,  autrement ou aurait fait sonner bien haut
tette fausseté contre la ligue.

(ti) Henri 111  mourut de sa blessure le 3 d’août à
deux heujps du matin, , à Saint -Gioud ; mais non point
dans la même maison où il avait pris avec son frère la
résolution de la St Barthélemi , comme l’ont écrit plusieurs
historiens -, car cette maison n’était point encore bâtie à
temps de la St Barthélemi;

Fin des Notes du Chant cinquièmei

VARIANTES

DU CHANT CINQUIEME.

(«) .Après  ce vers , on lit dans sédition de 1713 les.
dix vers fui vans :
Les enfers font émus de ces accens funèbres;
Un monstre en ce moment fort du fond des ténèbres*
Monstre qui , de l’abyme et de fes noirs démons,
Béunit dans son sein la rage et les poisons;
Cet enfant de la unit , fécond en artifices,
Sait ternir les vertus , fait embellir les vices,
Sait donner , par l 'éclat de fes pinceaux trompeurs j
Aux forfaits les plus grands les plus vives couleurs.
C’eft lui qnl , fous la cendre et couvert du cilíce,
Saintement aux mortels enseigne Pin justice.

(à) II y avait dans la première édition de Londres.*
Dans Londre il inspira ce peuple de sectaires,
Trembleurs , indépendans, puritains , unitaires.

(c) D y avait dans le poème de la ligue:
Voilà commeà nos yeux, trop faibles que nous sommes,
Souvent les scélérats ressemblent aux grauds-hommss.
On ne distingue point le vrai zèle et le faux jfemmeh yéúté  Terreurà fes héros.
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Le Fanatique impie et le chrétien sincère
Sont marqués quelquefois ilu même caractère.

(ci) L’édition de 172Z met ainsi ce vers et les suivans:
Là sont les instrumens de ces sombres mystères,
Des métaux constellés, d’inconnus caractères,
Des vises pleins de sang et de serpens affreux :
Le prêtre de ce temple est un de ces Hébreux,
Qui , proscrits fur la ter«e et citoyens du monde,

“Vont porter en tous lieux leur misère profonde,
Et d’un antique amas de supeistitions
Ont  rempli de tout temps toutes les nations.
Aux musiques accent etc.

(e ) Dans toutes les éditions, et même dans celle
de 1751, le chant était terminé par les vers suivansr

Insensés qu’ils étaient ! ils ce découvraient pas
Les abymes profonds qu’ils crenfaientfous leurs pas;
lis devaient bien plutôt , p évoyant leurs misères,,
Charger ce vain fiomphe en des larmes amères.
Ce vainqueur , ce héros qu’ils osaient dtfier,
Henri , du haut du trône allait les foudroyer.
Le sceptre dans fa main, rendu plus red utable,
Annonce à ces mutins leur perte inévitable.
Devant lui tous les chefs ont fléchi les genoux ;
Pour leur roi légitime ils l’ont reconnu tous ;
Et certains déformas du destin de la guerre,
Us jurent de le suivre aux deux bouts de la teçce.

Fin des Variantes du Chant cinquième.

O %
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CHANT VI . CO

ARGUMENT.

Aprh la mort de Henri III les états de la ligues'assemblent
dans Paris four choisir un roi. Tandis qu'ìls font occupés
fie leurs délibérations, Henri IV livre un assaut  à la
ville; lajfemblée des états fe sépare: ceux qui la compo¬
saient vont combattre sur les remparts: description de ct
combat. Apparition de St Louisà Henri1V.

C ’est  un usage antique et sacré parmi nous,
Quand la mo:t fur le trône étend ses rudes coups,
Et que du sang des rois si chers à la patrie,
Dans ses derniers canaux la source s’eft tarie,
Le peuple an mêree instant rentre en ses premiers droits;
II peut choisir un maître , il peut changer ses lois:
Les états assemblés, organes de la France,
Nomment un souverain, limitent sa puissance:
Ainsi de nos aïeux les augustes décrets
Au rang de Charlemagneont placé les Capets.

La  ligue audacieuse, inquiète , aveuglée,
O'e de ces états ordonner l’assemble'e ,
Et croît avoir acquis , par un assassinat,
Le droit d’élire un maître et de changer l’Etat.
Ils pensaient , à l’abri d’un trône imaginaire,
Mieux repousser Bourbon, mieux tromper le vulgaire.
Us croyaient qu'un monarque unirait leurs desseins;
Q.ne fous ce nom sacré leurs droits si raient pics saints;
Qu’injustement élu , c’était beaucoup de Têtre;
Et qu’eníìiJ, quel qu’il soit, le Français veut un maître.

K
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Bientôt à ce conseil accourentà grand bruit,

Tous ces chefs obstinés qu’un fol orgueil conduit,
Les Lorrains, les Nemours, des prêtres en furie, 1
L’ambafladeur de Rome et celui d'Ibérie.
Ils marchent vers le louvre , où par un nouveau choix
Ils allaient insulter aux manès de nos rois.
Le luxe , toujours né des misères publiques,
Prépare avec éclat ces états tyranniques.
Là ne párurent point ces princes, ces seigneurs,
De nos antiques pairs augustes successeurs,
Qui près des rois affis, nés juges de la France,
Du pouvoir qu’ils n’ont plus ont encor l’apparence.
Là de nos parlemens les sages députés
Ne défendirent point nos faibles libertés;
On n’y vit point des lis Fappareil ordinaire.
Le louvre est étonné de fa pompe étrangère.
Là le légat de Rome est d’un siège h more;
Près de lui pour Mayenne un dais est préparé.
Sous ce dais on lisait ces mots épouvantables:
et Rois qui jugez la terre , et dont les mains coupables
„ Osent tout entreprendre et ne rien épargner,
M Que la mort de Valois vous apprenne à régner. ”,

On  s ’affemble, et déjà les partis , les cabales,
Font rettntir ces lieux de leurs voix infernales.
Le bandeau de Ferreur aveugle tous les yeux.
L’un , des faveurs de Rome esclave ambitieux,
S’adreife au légat seul , et devant lui déclare
Qu’il est temps que les lis rampent rous la tiare;
Qu’on érige à Paris ce sanglant tribunal,
Ce monument (2) affreux du pouvoir monacal,
Que l’Espagne a reçu , qu’eFe-même abhorre,
Qui venge les autels et qui les déshonore,



l66  E A H E n r I A D E.
Gui tout couvert île sang, de flammes entouré-,
Egorge les mortels avec un fér sacré;
Lemme fl nous vivions dans ces temps déplorables,
Ou ìa terre adorait des dieux impitoyables,
Gue des prêtes menteurs , encor pins inhumains,
Se vantaient d’appaiser par le sang des humains,

Cei .ui -ci corrompu par l’or de l’Ibérie,
A 1Espagnol qu’il hait veut vendre sa patrie.

Mais un parti puissant , d'une commune voix,.
Plaq-a.it déjà Mayenne au trône de nos rois.
Le rang manquait encore à fa vaste puissance;
Et de ses vœux hardis l’orgueilleuse espérance
Dévorait çn secret, dans le fond de son cœur,
De ce grand nom de roi le dangereux honneur.

Soudain Potier (j ) se lève et demande audience;
La rigide veitu Pesait son éloquence.
Dans ce temps ma'heuíeux , par le crime infecté,,
Potier fut toujours juste et poartaí-t respecté.
Souvent on Pavait vu , par fa mâle constance.,
De leurs emportemens réprimer la licence,
Et conservant sur eux sa vieille autorité,,
Leur montrer la justice avec impunité.
U élève sa-voix , on murmure , on s’empresse, (#)
On l’entoure , on l’éeouîe, et le tumulte cesse.
Ainsi dans un vaisseau qu’ont agité les flots,
Quand Pair n’est plus frappé des cris des matelots,,
On n’entend que le bruit de la proue éeumante,
Qui fend d’un cours heureux la mer obéissante;
Tel paraissait Potier dictant ses justes lois,
Et la confusion se taisait à sa voix.

“ Vous destinez, dit-il , Mayenne au rang suprême;
„ Je conçois votre erreur, je l’exeuse moi-jnême.
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„ Mayenne a des vertus qu’on ne peut trop chérir}.
,, Et je le choisirais si je pouvais choisir.
», Mais nons avons nos lois ; et ce héros insigne,
„ S’il pi étend à l’empire , en est dès. lors indigne. ”

Comme  il disait ces mots , Mayenne entre soudais}.
Avec tout l’appareil qui fuit un souverain.
Potier le voit entrer , sans changer de visage
“ Oui , Prince , poirsiiit -il d’un ton plein de couragr ».
„ Je vous estime assez pour oser contre vous
„ Vous adresser ma voix pour la France et pour nous..
», En vain nous prétendons le droit d'éiire un maître :
„ La France a des Bourbons, et D;eu vous a fait naître
», Près de l’auguste rang qu’ils doivent occuper,
,»Pour soutenir leur trône et non pour ['usurper.
„ Guise du sein des morts n’á plu , rien à prétendre»,
,»Le sang d’uii souverain doit soffire à sa cendre;,
„ S’il. mourut par un crime , un crime l’a vengé.
», Changez avec l’Etct que le ciel a changé:.
„ Périsse avec Valois votre juste colère ;
», Bourbon n’a point versé le -sang de votre frère.
„ Le ciel , ce juste ciel qui veus ché.it tous deux,.
, , Pour sous rendre enn.mis vous fit trop vertueux-
», M us j’entends le murmure et la clameur publique;
, , J entende ces noms affreux de relaps , d’hérétique;
„ Je vois d’un zèle Faux nos prêtres emportés,
„ Qui le fer à la main. Malheureux , arrêtez ::
„ Quelle toi , quel exemple , ou plutôt quelle rage
„ Peut à l’oint du Seigneur arracher votre hommage?
», Le fils de Saint L-nis , parjure à ses fermens,„ Vient-’ldo nos autels briser les fondemens?
,» Aux pieds de ces autels il demande â s’instruire»
„ II aime» il fuit les lois dont vous brave* Tempste*
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„ XI fait dans toute secte honorer les vertus i'
„ Respecter votre culte et même vos abus.
„ 11 laisse au Dieu vivant , qui voitceque nous sommes,’
, , Le foin que vous prenez de condamner les hommes.
„ Comme un roi,comme un père,il vient vous gouverner:
„ Et pins chrétien que vous , il vient vous pardonner.
„ Tout est libre avec lui ; lui feu! ne peut-il hêtre?
, , Quel droit vous a rendus juges de votre maître?
„ Infidelles -pasteurs , indignes citoyens!
„ Que vous ressemblez mal à ces premiers chrétiens,
„ Qui , bravant tous ces dieux de métal ou de plâtre,
„ Marchaient fans murmurer fous un maître idolâtre,
„ Expuaient fans fe plaindre , et fur les échafauds,
„ Sanglans, percés de ceups,bénissaient leurs bourreaux
„ Eux seuls étaient chrétiens ,je n'en connais pointd’autres.
„ Ils mouraient pour leurs rois,vous massacrez les vôtres:
„ Et Dieu , que vous peignez implacable et jaloux,
„ S’íl aime à fe venger , barbares, c'est de vous. ”

A ce hardi discours aucun n’ofait répondre;
Par des traits trop puíssans ils fe sentaient confondre;
11s repoussaient en vain , de leur cœur irrité,
Cet effroi qn’aux méchans donne la vérité.
Le dépit et la crainte agitaient leurs pensées;
Quand soudain mille voix , jusqu’au ciel élancées,
Font par-tout retentir , avec un bruit confus,
Aux armes , Citoyens , ou nous sommes perdus.

Les  nuages épais que formait la poussière,
Bu soleil dans les champs dérobaient la lumière.
Des tambours , des clairons le son 1 empli d’horreur,
De la mort qui les fuie était l’avant-coureur.
Tels des antres du Nord échappés fur la terre,
Précédés par les vents et suivis du tonnerre,

D’an
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. fi ’un tourbillon de poudre obscurcissant les airs,
Les orages fougueux parcourent l’univers.

C’etait  du grand Henri la redoutable armée,
Qui , lasse du repos et de sang affamée,
Fesait entendre au loin ses formidables cris »
Remplissait la campagne et marchait vers Paris.

Bourbon  n ’employait point ces momens salutaires
A rendre au dernier roi les honneurs ordinaires,
A parer son tombeau de ces titres brillans
Que reçoivent les morts de {'orgueil des vlvans;
Ses mains ne chargeaient point les rives désolées
De {'appareil pcmpeux de ces vains mausolées,
Par qui , malgré l’injure et des temps et du fort,
La vànité des grands triomphe de la mort.
II voulait à Valois, dans la demeure sombre ,
Envoyer des tributs pins dignes de son ombre,
Punir ses assassins, vaincre ses ennemis,
Et rendre heureux son peuple après savoir fourni*.'

A u bruit inopiné des assauts qu’il prépare,
Des Etats consternés le conseil se sépare:
Mayenne au même instant court au haut des remparts;
Le soldat rassemblé vole à ses étendards :
II insulte à grands cris le héros qui s’avance.
Tout est prêt pour {'attaque , et tout pour la défense.

Paris n’était point tel en ces temps orageux,
Qu’il parait en nos jours aux Français trop heureux.
Cents forts qu’avaient bâtis la Fureur et la crainte ,
Dans un moins vaste espace enfermaient son enceinte.
Ces faubourgs , aujourd’hui si pompeux et si grands,
Que la main de h paix tient ouverts en tout temps,
D’une immense cité superbes avenues»
Où nos palais dorés se perdent dans les nues#

T. 12, La Henriade,  k
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Etaient de longs hameaux d’un rempart entourés,
Par un fossé profond de Paris séparés.
Dv côté du Levant bientôt Bourbon s'avance.
Le voilà qui s’approche, et la mort le devance.
Le fer avec le feu vole de toutes parts,
Des mains des aífiégeans et du haut des remparts.
Ces remparts menaqans, leurs tours et leurs ouvrages,
S’écroulent fous les traits de ces brûlans orages:
On voit les bataillons rompus et renversés,
Et loin d’eux dans les champs leurs membres dispersés.
Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre,
Et chacun des partis combat avec la foudre.

Jadis  avec moins d’art , au milieu des combats.
Les malheureux mortels avanqaient leur trépas.
Avec moins d’appareil ils volaient au carnage,
Et le fer dans leurs mains suffisaità leur rage.
De leurs cruels enfans l’effort industrieux
A dérobé le feu qui brûle dans les cieux.
On entendait gronder ces ( 4 ) bombes effroyables,
Des troubles de la Flandre enfans abominables.
Dans ces globes d’airain le salpêtre enflammé ( 6)
Volé avec la prison qui le tient renfermé:
II la brise , et la mort en sort avec furie.

Avec  plus d’art encore et plus de barbarie,
Dans des antres profonds on a su renfermer
Des foudres souterrains , tout prêts à s’allumer.
Sous un chemin trompeur , où volant au carnage,
Le soldat valeureux se fie à son courage,
On voit en un instant des abymes ouverts,
De noirs torrens de soufre épandus dans les airs,
Des bataillons entiers par ce nouveau tonnerre
Emportés , déchirés , engloutis fous la terre.
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Ce Íont-Ià les dangers où Bourbon va s’offrir,
C’est par-là qu’à son trône il brûle de courir.
Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes ;
L’enfer est fous leurs pas, la Foudre est fur leurs têtes:
Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du roi ;
Ils ne regardent qu’elle et marchent fans effroi.

M on NAY, parmi les flots de ce torrent rapide,
S’avance d’un pas grave et non moins intrépide ;
Incapable à la fois de crainte et de fureur,
Sourd au bruit des canons, calme au sein de l'horreur,
D’un œil Ferme et stoique, il regarde la guerre (c)
Comme un fléau du ciel , affreux , mais nécessaire.
II marche en philosophe où l’honneur le conduit,
Condamne les combats, plaint son maître et le suit.

Ils  descendent enfin dans ce chemin terrible,
Qu’un glacis teint de sang rendait inaccessible.
C’est - là que le danger ranime leurs efforts ••
Ils comblent les fossés de fascines, de morts :
Sur ces morts entassés ils marchent , ils s’avancentî
D’un cours précipité fur la brèche ils s’élancent.

Arme  d ’un fer sanglant , couvert d’un bouclier,
Henri vole à leur tête et monte le premier.
II monte r il a déjà , de ses mains triomphantes ,
Arboré de ses lis les enseignes flottantes.
Les ligueurs devant lui demeurent pleins d’effroij
Ils semblaient respecter leur vainqueur et leur roi.
Ils cédaient.- mais Mayenne à l’instant les ranime:
II leur montre l’exemple , il les rappelle au crime.
Leurs bataillons serrés pressent de toutes parts
Ce roi dont ils n’osaient soutenir les regards.
Sur le mur avec eux la Discorde cruelle
Se baigne dans le sang que l’on verse pour elle,
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Le soldat à son gré sur ce Funeste mur , „
Combattant de plus près , porte un trépas plus sûr.

Alors  on n’enlend plus ces foudres de la guerre,
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre;
Un farouche silence , enfant de la Fureur,
A ces bruyans éclats succède avec horreur.
D'un bras déterminé , d’un œil brûlant de rage,
Parmi ses ennemis chaeun s’ouvre un passage.
On saisit, on reprend , par un contraire effort,
Ce rempart teint de sang, théâtre de la mort.
Dans ses fatales mains la victoire incertaine
Tient encor près des lis l’étendard de Lorraine.
Les affiégeans surpris font par-tout renversés,
Cent fois victorieux et cent fois terrassés;
Pareils à l'Océan poussé par les orages,
Qui couvre à chaque instant et qui Fuit ses rivage»

Jamais le roi , jamais son illustre rival,
N’avaient été fi grands qu’en cet assaut fatal.
Chacun d’eux , au milieu du sang et du carnage,
Maître de son esprit , maître de son courage,
Dispose, ordonne , agit , voit tout en même temps,
Et aduit d’un coup d’œil ces affreux mouvemens.

Cepenbant  des Anglais la formidable élite,
Par le vaillant Essex à cet assaut conduite,
Marchait fous nos drapeaux pour la première Fois,
Et semblait s’étonner de servir sous nos rois.
Ils viennent soutenir l’honneur de leur patrie,
Orgueilleux de combattre et de donner leur vie,
Sur ces mêmes remparts et dans ces mêmes lieuxj
Où la Seine autrefois vit régner leurs aïeux»
Essex monte à la brèche où combattait d’Aumale;
Tous deux jeunes , brillans , pleins d’une ardeur égale,



CHANT SIXIEME . I ? Z
Tels qu’aux remparts de Troye on peint les demi-dieux.
Leurs amis tout Fanglans font en Foule autour d’eux.
Français , Anglais, Lorrains , que la Fureur assemble,
Avançaient, combattaient, frappaient, mouraient enfemblç,

Ange,  qui conduisiez leur Fureur et leur bras ,
Ange exterminateur , ame de ces combats,
De quel héros enfin prîtes-vons la querelle ?
Pour qui pencha des cieux la balance éternelle ?
Long-temps Bourbon , Mayenne , Effex et son rival,
Assiégesns, assiégés, font un carnage égal.
le parti le plus juste' eut enfin l’avantage:
Enfin Bourbon l’emporte , il Fe Fait un passage;
Les ligueurs fatigués ne lui résistent plus ;
Ils quittent les remparts , ils tombent éperdus.
Comme on volt un torrent , d» haut des Pyrénées,
Menacer des vallons les nymphes consternées.
Les digues qu’on oppose à ses flots orageux
Soutiennent quelque temps son choc impétueux :
Mais bientôt renversant sa barrière impuissante,
II porte au loin le bruit , la mort et l’épcuvaprte;
Déracine en passant ces chênes orgueilleux , ■•3
Oui bravaient les hivers et qui touchaient les ùeux.
Détache les rochers d11 penchant des montagnes,
Et poursuit les troupeaux foyans dans les campagnes.
Tel Bourbon descendait à pas précipités
Du haut des murs fumans qu’il avait emportés:
Tel d’un bras Foudroyant Fondant Fur les rebelles,
II moissonne en courant leurs troupes criminelles.
Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur,
Egarés , confondus, dispersés par la peur.
Mayenne ordonne enfin que l’on ouvre les portes;
II rentre dans Paris suivi de ses cohortes.
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Les vainqueurs furieux , Us flambeaux à la main,
Dans Us faubourgs fanglans se répandent soudain.
Du soldat effréné h  valeur tourne en rage;
II livre tout au fer , sux flammes, au pillage.
Henri ne les volt point ; son vol impétueux
PouríuSivaítl’ennemi fuyant devant ses yeux. '
Sa victoire l’enftamme et fa valeur l’emporte ;
II franchit les faubourgs , il s’avance à la porte :
Compagnons, apportez et le fer et les Feux,
Venez , volez , montez fur ces murs orgueilleux.

Comme il parlait ainsi, du profond d’une nue
Un fantôme éclatant se présente à sa vue.
Son corps majestueux , maître des élémens,
Descendait vers Bourbon fur les ailes des vents*
De la Divinité Us vives étincelles
Etalaient fur son front des beautés immortelles:
Ses yeux semblaient remplis de tendresse ét d’horreut
Arrête , cria-t-il , trop malheureux vainqueur!
Tu vas abandonner aux flammes, au pillage,
De cent rois tes Lieux l’immortel héritage,
Ravager ton pays, mes temples, tes trésors,.
Egorger, tes sujets et régner fur des morts.
Arrête . A ces accens plus forts que le tonnerre
Le soldat s’épouvante , il embrasse la terre,
II .quitte le pillage: Henri plein de l'ardeur
Oue le combat encore enflammait dans son cœur,
Semblable à POcéan qui s’appaise et qui gronde:
O fatal habitant de l’invisible monde ! (A)
Q.ue viens-tu m’annoncer dans ce séjour d’horreur ?

Alobs 11 entendit ces mots pleins de douceur :
Je fuis cet heureux roi que la France révère,
Le père des Bourbons, ton protecteur , ton père :
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6e Louis qui jadis combattit comme toi;
Ce Louis dont ton coeur a négligé la foi ;
Ce Louis qui te plaint , qui t’admire et qui sainte s
Dieu fur ton trône un jour te conduira lui-même;
Dans Paris , ó mon Lis , tu rentreras vainqueur,
Pour prix de ta clémence et non de ta valeur.
C’est Dieu qui Pen instruit , et c’est Dieu qui m’envcip.
Le héros à ces mots verse des pleurs de joie.
La paix a dans son cœur étouffé son courroux :
H s’écrie , il soupire , il adore à genoux.
D’une divine horreur son ame est pénétrée:
Trois fois il tend' les bras à cette ombre sacrée;
Trois fois son père échappe à ses embraísemens,
Tel qu’un léger nuage écarté par les vents.

D u faite cependant de ce mur formidable ,
Tous les ligueurs armés , tout un peuple innombrable»
Eraiígers et Français , ch.fs , citoyens , soldats»
Font pleuvoir fur le roi le fer et le trépas.
La vertu du Très -Haut brille autour de fa tête,
Et des traits qu’on lui lance écarte la tempête.
Il vit alors , il vit de quel affreux danger
Le père des Bourbons venait le dégager.
II contemplait Paris d’un œil triste et tranquille .'
Français , s’écria-t-il , et toi , Fatale ville,
Citoyens malheureux , peuple faible et fans foi,
Jusqu’à quand voulez-vons combattre votre roi ?

Alors , ainsi que f astre auteur de la lumière,
Après avoir rempli fa brûlante carrière ,
Au bord de l’horizon brille d’un feu plus doux,
Et plus grand à nos yeux paraît fuir loin de nous
Loin des murs de Paris le héros fe retire,
Le cœur plein du saint roi , plein du Dieu qui l’inspire.
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IX miïche vers Vineenne , où Louis autrefois ,
Au pied d’un chêne assis , dicta íés justes lois.
Que vous êtes changé , séjour jadis aimable!
Vineenne , ( 5 ) tu n' es plus qu ’un donjon détestable,
ÇXu’une prison d’Etat , qu’un lieu de désespoir ,
Où tombent ii souvent , du faîte da pouvoir,
Ges ministres , ces grands , qui tonnent fur nos têtes ,
Qui vivent à la cour au milieu des tempêtes,
Oppresseurs , opprimés , fiers , humbles tour à tour,
Tantôt fhorreur du peuple et tantôt leur amour.
Bientôt da l ’Occident , où se forment les ombres,
La nuit vint fur Paris porter ses voiles sombres,
Et cacher aux mortels , en ce sanglant séjour,
Ces morts et ces combats qu’avait vu l’œil du jour.

Fin du Jîxieme Chant,

NO TES
BUCHANT SIXIEME.

11 ) Le  sixième et le septième chant font ceux où M. de
Voltaire  a fait le plus de changemens . (*) Celui qui étaitle sixième dans la première édition de 1713 , éiì le septièmedans sédition de Londres in-$° , et dans les antres quil’ont suivie; et le commencement de ce chant est tiré duchant neuvième de sédition de 1723. Comme on a plusd’égards dans un poème épique a sordonnance du desseinqu’à la chronologie , ou î> placé immédiatement après lamort de Henri lll  les états de Paris , qui ne se tinrenteffectivement que quatre aus après.
Selon la vérité de shistoire , Henri le grand  assiégea Parisquelque ten.ps après la bataille d’Ivry , en IS 90  au mois«Pavrii. Le duc de Parme lui en fit lever le liège au moisde septembre. La ligue long-temps après , en 1593 , assemblales états , pour étire un roi à la place du cardinal de Bmxbon,
(*) Quand on imprima la Henriade en 1723 , fous le nomde la ligue, cet ouvrage n’était pas encore a hevé. 11 futimprime même avec beaucoup de lacunes , fur une copiequi fut dérobée à fauteur , et qui fut beaucoup altérée kl’impressipn.
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NOTES DU CHANT SIXIEME. 177
qsselle avait reconnu fous le nom de Charles  X , et qui
était mort depuis deux ans et demi : et fur la tin de la
même année IS93 , au mois de juillet , le roi fit son vl*.
juration dans Saint-Denis, et n’entra dans Paris qu’au mots
de mars 15 94.

De tous ces événemens, on a supprimé Tarrivée du duc
de Parme et le prétendu règne de Charles  cardinal de Bourbon:
il est aisé de s’apercevoir que faire paraître le duc de
Parme fur la scène, eût été diminuer la gloire de Henri IV
le héros du poème, et agir précisémentcontre le but de
Ponvrage ; ce qui serait une faute impardonnable.

A Pégard du cardinal de Bourbon, ce n’était pas la peine
de blesser l’unité , fi essentielle dans tout ouvrage épique,
en faveur d’un roi eu peinture tel que ce cardinal ; il ferait
auflì inutile dans le poème, qn’il le fut dans le parti de
la ligue. Ên un mot , on passe fous silence le duc de
Parme , parcs qu’il était trop grand , et le cardinal de
Bourbon, parcs qu’il était trop petit. On a été obligé de
placer les états de Paris avant le liège , parcs que si on
les eut mis dans leur ordre , on n’aumit pas eu ks mêmes
«ccaíions de mettre dans leur jour les vertus du héros ; oó
n’uurait pas pu lai faire donner das vivres aux assiégés, ni
le faire aussitôt récompenser de fa générosité. D’aisienrs les
^tats tle Paris ne font point du nombre des événemens
qu’on ne peut déranger de leur point chronologique; la
poésie permet 1a transposition -le tous Its Faits qui ne
font point écartés les uns des autres d’un grand nombre
«Tannées, et qui n’ont entr’eux aucune liaison nécessaire
Par exemple , je pouvais, fans qu’on eût ritn à me re¬
procher , faire Henri IV  amoureux de Gabrïelle (PEftréet
du vivant de Henri llï>  parce que la vie t*t la mort de
Henri 111 iTont rien de commun avec Tamour de Henri IV
pour Gabríelle(CEjírées.  Les états de la ligue font dans le
même cas par rapport au liège de Paris ; ce font deux évé-
nemens absolument indépendans Tun de l’autre. Ces états
jt’eurent aucun effet, on n’y prit nulle résolution , ils ne
contribuèrent en rien aux affaires du parti ; le hasard
aurait pu les assembler avant le siège 'comme après , et
ils font bien mieux placés avant le siège dans le poème;
de plus , il faut considérer qu’un poëme épique n’est pas
une histoire : on ne saurait trop présentée cette règle aux
lecteurs qui n’en seraient pas instruits.
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loin ses rimeurs craintifs , dont Tesprit flegmatique
Garde dans ses fureurs un ordre didactique,
Qui , chantant d’un héros les exploits éclatant,
Maigres historiens, suivront Tordre des temps:
Ils n’osent un moment perdre un sujet de vue :
Pour prendre Dole , il faut que Lille soit rendue;
Et que leur vers exact, ainst que Mézeray,
Ait fait tomber déjì les remparts de Courtray, etc.

kL) Z'inquijîtim, que les ducs de Guise  voulurent établir
<n France.

( 3 ) Potier de BUncmcnil, président du parlement , dont
il est question dans les quatrième et cinquième chants.

( 4 ) C ’est dans les guerres de Flandre , fous Philippe II,
qu’un ingénieur italien fit usage des bombes pour la pre¬
mière fois. Presque tous nos arts font dûs aux Italiens.

( S ) On fait combien d’illustres prisonniers d’Etat les
cardinaux de Richelieu  et Mazarin  firent enfermer à Vin-
«ennes. Lorfqu’on travaillait à la Henrìade , le secrétaire
d’Etat le Blanc  était prisonnier dans ce château , et il y fit
ensuite enfermer ses ennemis.

Fin des Noies du Chant sixième.

VARIANTES.

D tT CHANT SIXIEME,

(a)  O N ne trouve pas ces vers dans les premier»
éditions. Dans’celle de 1723, au lien de Potier,  Fauteur
avait misà’Aubray, pertonnage bien moins connu. Voici
des vers qu’il adressaità ceux des ligueurs qui voulaient
donner le trône à un étranger.

Lorsque j’ai vu , dit-il , assemblés en ces lieux,
Les soutiens deFEglise, et nos chefs les plus braves,
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J ’ai cru voir des français , et non point des esclaves.Suoi!fous un joug honteux,prompts âvous avilir,e disputez-vous donc que l’honneur de servir ?
Ah ! si de sept cents ans les droits héréditaires
N’ont pu placer Bourbon dans le rang de ses pères;
Si , tant de fois vaincus et toujours moins soumis,
Nous comptons les Capets parmi nos ennemis;
Si le joug de Henri nous-semble un joug trop rude»
Pourquoi faut-il si loin chercher la servitude ,
Et rejeter nos rois , pour aller à genoux
Attendre qu’un tyran daigne régner fur nous ?
Four vous qui destinez Mayenne aurung suprême, etc.

(b ) On lisait dans sédition de 1740 et dans les
précédentes :

Le salpêtre enfoncé dans ces globes d’airaîn
Part , s’échautfe, s’embrase et s’écarte soudain»
La mort en mille éclats en fort avec furie.

(c ) II y avait dans plusieurs éditionst

D’un œil ferme etstoïque , il ne volt dans laguerr*
Qu’un châtiment affreux des crimes de la terre.

(d)  II y a dans sédition de 17a 7:

O fatal habitant de l’invisible monde!
Répond-il , quel dessein te transporte en ces lieux?
Sors-tu du noir abyme , ou defeends-tu des cieux
Faut-il que je t’encenfe, ou bien quejet ’abhorrç

Fin ies Vtriantes iu Chant Jìzibne.
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CHANT VIL

ARGUMENT.

Suint louis transporte Henri IV en esfrit m ciel et unie
enfers, et lui fctìt voir , dans le salais des destins, fa
fojìérìté, et les grands- hommes que la France doit
produire.

Du Dieu qui nous créa la clémence infinie» («)
Pour adoucir les maux de cette courte vie,
A placé parmi nous deux êtres bienfesans,
De la terre à jamais aimables habitans,
Soutiens dans les travaux , trésors dans rindigence;
L'un est le doux sommeil, et ì’autre est l’espérance:
L’un , quand i'homme accablé sent dé son Faible corps
Les organes vaincus , fans Force et fans ressorts,
V' mt par un calme heureux secourir la nature ,
Et lui porter l’oubli des peines qu’elle endure;
L’autre anime nos cœurs , enflamme nos désirs ,
Et même en nous trompant donne de vrais plaisirs:
Mais aux mortels chéris à qui le ciel l’envoie,
Elle n’inspire point une infidelle joie ;
Elle apporte de Dieu la promesse et J’appui ;
Elle est inébranlable et pure comme lui.

Louis  près de Henri tous les deux les appelle;
Approchez vers mon fils, venez , couple fidelle.
Le sommeil l’cntendit de ses antres secrets:
11 marche mollement vers ces ombrages frais.
Les vents à son aspect s’arrétent en silence;
Les songes fortunés , enfans de l’espérance,
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Voltigent vers le prince , et couvrent es héros
D’olive et de lauriers mêlés à leurs pavots.

Louis en ce moment prenant son diadème,
Sur le front du vainqueur íl le posa lui-même:
" Règne , dú-il , triomphe, et sois en tout mon fils;
,, Tout l’espoir de ma race en toi seul est remis :
„ Mais le trône , ô Bourbon, ne doit point te suffire;
, , lies prescris de Louis le moindre est son empire.
„ C’est peu d’être un héros , un conquérant, un roi;
,, Si Je ciel ne t’éclaire , il n’a rien fait pour toi.
„ Tous ces honneurs mondains ne font qu’un bien stérile,'
,, Des humaines vertus récompense fragile,
, , Un dangereux éclat qui passe et qui s’enfuit,
, , Que le trouble accompagne et que la mort détruit.
, Je vais te découvrir un plus durable empire,
,, Pour te récompenser bien moins que pour t’instruíre.’
,, Viens , obéis , fuis- moi par de nouveaux chemins:
„ Vole au sein de Dieu même et remplis tes destins. "

L’un  etl ’autre à ces mots , dans un char de lumière,’
Des cieux en un moment traversent la carrière.
Tels on volt dans la nuit la foudre et les éclairs
Courir d’un pôle à l’autre et diviser les airs:
Et telle s’éleva cette nue embrasée,
Qui dérobant aiax yeux le maître d’Elisée,
Dans un céleste char , de flamme environné,
L’emporta loin des bords de ce globe étonné.

Dans  le centre éclatant de ces orbes immenses.
Qui n’ont pu nous cacher leur marche et leurs distances,'
Luit cet astre du jour , par Dieu même allumé,
Qui tourne autour de fol fur son axe enflammé.
De lui partent sans fin des terrens de lumière*
U donne en se montrant la vie à la matière,
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Et dispense les jours , les faisons et les ans»
A des mondes divers , autour de lui flottans.
Ces astres asservis à la loi qui les presse
S’attirent dans leur course ( i) et s’e' ritent fans cesse,
Et servant l’un à l’autre et de règle et d’appui,
Se prêtent les clartés qu’ils reqoivent de lui.
Au-delà de leurs cours et loin dans cet espace,
Où la matière nage et que Dieu seul embrasse,
Sont des soleils fans nombre et des mondes fans fin.
Dans cet abyme immense il leur ouvre un chemin.
Far-delà tous ces cieux le Dieu des cieux réside.

C’EST- là que le héros fuit son céleste guide,
C’est- là que sont formés tous ces esprits divers,
Qui remplissent les corps et peuplent l’univers s
Là font après la mort nos âmes replongées,
De leur prison grossière à jamais dégagées.

Un  juge incorruptible y rassemble à ses pieds
Ces immortels esprits que son soufflea créés.
C’est cet Etre infini qu’on sert et qu’on ignore :
Sous des noms différens le monde entier l’adoreH
Du haut de l’empirée il entend nos clameurs t
II regarde en pitié ce long amas d’erreurs,
Ces portraits insensés que Phumaine ignorance
Fait avec piété de fa sagesse immense.

La Mort auprès de lui , fille affreuse du Temps»
De ce triste univers conduit les habitans.
Elle amène à la fois les Bonzes , les Brachmanes>
Du grand Confucius les disciples profanes,
Des antiques Persans les secrets successeurs,
De Zoroastre (z) encore aveugles sectateurs ;
Les pâles habitans de ces froides contrées ,
Ou ’afliègent de glaçons les mers hyperborées ;
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Ceux qui de l’Ainérique habitent les forêts ,
De Terreur invincible innombrables sujets.
Le dervis étonné , d’une vue inquiète,
A la droite de Dieu cherche en vain son prophète.
Le Bonze , avec des yeux sombres et pénitens,
Y vient vanter en vain ses vœux et ses tourmens. (J>)

Eclaires à TinRant, ces morts dans le silence
Attendent en tremblant Téternelle sentence.
Dieu qui voit à la Fois, entend et connaît tout,
D’un coup d’œil les punit , d’un coup d’œil les absout.
Henri n’approcha point vers le trône invisible
D’où part à chaque instant ce jugement terrible ,
Où Dieu prononce à tous ses arrêts éternels,
Qu’osent prévoir en vain tant d’orgueìllsux mortels.

Quelle est , disait Henri , s’interrogeantlui -mêraç,
Quelle est de Dieu fur eux la justice suprême ?
Ce Dieu les punit-il d’avoir Fermé leurs yeux
Aux clartés que lui-même il plaqa si loin d’eux 7
Pourrait-il les juger tel qu' un injuste maître,
Sur la loi des chrétiens, qu’ils n’avaient pu connaître ?
Non , Dieu nous a créés , Dieu nous veut sauver tousi
Par-tout il nous instruit , par-tout il parle à nous}
II grave en tons les cœurs la loi de la nature,
Seule à jamais la même, et feule toujours pure.
Sur cette loi , fans doute , il juge les païens,
Et si leur cœur fut juste , ils ont été chrétiens.

Tandis que du héros la raison confondue
Portait sur ce mystère une indiscrète vue,
Aux pieds du trône même une voix s’entendit ;
Le ciel s’en ébranla , l’univers en frémit ;
Ses accens ressemblaient à ceux de ce tonnerre ,
Quand du mont Sinaï Dieu parlait à la terre.
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te chœur des immortels le tut pour l’écouter;
Et chaque astre en son cours alla le répéter.
A ta faible saison garde-toi de te rendre  ;
Dieu t 's fait four Paimer et non four le comprendre.
Invisible à tes ytux , qu'il rìgne dans ton cvttr}
II confond Vinjustice, il pardonne  à Verreur  ;
31ais il punit auffi toute erreur volontaire  ;
Mortel , ouvre les yeux quand son soleil t 'éclaire.

Henri  dans ce moment, d’un vol précipité,
Est par un tourbillon dans i'efpace emporté ,
Vers un séjour informe , aride , affreux , sauvage,
De l’antique chaos abominable image,
Impénétrable aux traits de ces soleils brillans,
Chefs-d’œuvre du Tiès -Haut , comme lui bienfefans.
Sur cette terre horrible et des anges haïe,
Dieu n’a point répandu le germe de la vie.
La mort , l’affreufe mort et la confusion
Y semblent établir leur domination.
Quelles clameurs, ô Dieu ! quels cris épouvantables!
í )uels torrens de fumée ! et quels Feux effroyables!
Quels monstres, dit Bourbon, volent dans ces climats!
Quels gouffres enflamméss’entr’ouvrentsous mes pas!
O mon fils , vous voyez les portes de l’abyine
Creusé par la justice , habité par le crime.
Suivez-moi , les chemins en sont toujours ouverts.
Ils marchent aussitôt aux portes des enfers. (3)

La  gît la sombre Envie , à l’œil timide et louche, (e)
Versant sur des lauriers les poisons de fa bouche.
Le jour blesse ses yeux , dans sombre étincelans.
Triste amante des morts , elle hait les vivans.
Elle aperçoit Henri , se détourne et soupire.
Auprès d’elle est l’Orgueil , qui se plaît et s’admire;

La
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la Faiblesse au teint pâle, aux regards abattus,
Tvran qui cède an crime et détruit les vertus.
L’ambition sanglante , inquiète , égarée ,
De trônes , de tombeaux , d’esclaves entourée ;
La tendre Hypocrisie , aux yeux pleins de douceur,
( Le ciel est dans ses yeux , l’enfer est dans son cœur; )
Le faux Zèle étalant ses barbares maximes »
Et l’Intérêt enfin, père de tous les crimes.

Des  mortels corrompus ces tyrans effrénés
A l’aspect de Henri paraissent consternés;
Ils ne l’ont jamais vu , jamais leur troupe impie
Rapprocha de son ame , à la vertu nourrie :
Quel mortel , disaient-ils , par ce juste conduits
Vient nous persécuter dans Péternelle nuit ?

Le  héros , au milieu de ces esprits immondes,
S’avanqait à pas lents fous ces voûtes profondes.
Louis guidait ses pas : Ciel ' qu’est-ce que je voi?
l ’affkffin de Valois! ce monstre devant moi!
Mon père ! il tient encor ce couteau parricide,
Dont le conseil des Seize arma sa main perfide ;
Tandis que dans Paris tous ces prêtres cruels
Osent de son portrait souiller les saints autels :
Que la ligue l’invoque et que Rome le loue , (4)
Ici dans les tourmens Penser les désavoue.

Mon  fils , reprit Louis , de plus sévères lois
Poursuivent en ces lieux les princes et les rois.
Regardez ces tyrans , adorés dans leur vie:
Plus ils étaient puiffans, plus Dieu les humilie.
II punit les forfaits que leurs mains ont commis;
Ceux qu’ils n’ont point vengés et ceux qu’ils ont permis,
La mort leur a ravi leurs grand,ù-s passagères,
Ce faste , ces plaisirs, ces flatteurs mercenaires,

T. 1%. La Hmriade.  Q,
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De qui la complaisance, avec dextérité,
A leurs yeux éblouis cachait la vérité.
La vérité terrible ici fait leurs supplices:
EUe est devant leurs yeux , elle éclaire leurs viceì.'
Voyez comme à fa voix tremblent ces conquérans,
Hérosauxyeux du peuple , aux yeux de Dieu tyrans ;.
Fléaux du monde entier , que leur fureur embrase,
La foudre qu’ils portaient à leur tour les écrase.
Auprès d’eux font couchés tous ces rois fainéans,
Sur un trône avili fantômes impuissans.

Henri  voitprès des rois leurs insolens ministres
It remarque sur-tout ces  conseillers sinistres,
Oui des moeurs et des lois avares corrupteurs.
De Thémis et de Mars ont vendu les honneurs,
Qui mirent les premiers à d’indignes enchères
L’;nestimable prix des vertus de nos pères.
Etes-vous en ces lieux , faibles et tendres cœurs, (d)
Qui , livrés aux plaisirs et couchés fur les fleurs,
Sans fiel et fans fierté couliez dans la paresse
Vos inutiles jours , filés par la mollesse?
Avec les scélérats feriez-vous confondus,
Vous mortels bienfesans, vous , amis des vertus ,
Qui , par un seul moment de doute ou de faiblesse,
Avez séché le fruit de trente ans de sagesse?
Le généreux Henri ne put cacher ses pleurs.
Ah ! s’il est vrai , dit-il , qu’en ce séjour d’horreurs
La race des humains soit en foule engloutie , ( y)
Si les jours passagers d’une si triste vie
D’un éternel tourment font suivis fans retour,
Ne vaudrait-il pas mieux ne voir jamais le jour ?
Heureux s' ils expiraient dans le sein de leur mère,
Ou si te Dieu du moins , ce grand Dieu si sévère,
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A 1’homtne , hélas trop libre , avait daigné ravir
Le pouvoir malheureux de lui désobéir !

Ne  crois point , dit Louis , que ces tristes victimes
Souffrent des ehâtimens qui surpassent leurs crimes.
Ni que ce juste Dieu , créateur des humains ,
Se plaise à déchirer l’ouvrage de ses mains:
Non , s’il est infini, c’est dans ses récompenses;
Prodigue de ses dons , il borne ses vengeances.
Sur la terre ou le peint l’exemple des tyrans :
Mais ici c’ëst un père , il punit ses enfans ;
11 adoucit les traits de fa main vengeresse;
Il ne fait point punir des momens de faiblesse,
Des plaisirs passagers, pleins de trouble et d’ennui ,
Par des tourmens affreux , éternels comme lui. (6)

Il  dit , et dans l’instant l'nn et l’autre s’avance
Vers les lieux fortunés qu’habite l’innocence.
Ce n’est plus des enfers l’affreuse obscurité ,
C’est du jour le plus 'pur Timmortelle clarté.
Henri volt ces beaux lieux , et soudain à leur vue
Sent couler dans son ame une joie inconnue;
Les foins , les pallionsn'y troublent point les coeurs;
La volupté tranquille y répand ses douceurs.
Amour, en oes climats tout ressent ton empire :
Ce n'est point cet amour que la mollesse inspire,
C’est ee flambeau divin , ce feu saint et -sacré,
Ce pur enfant des cieux sur la terre ignoré.
De lui seul à jamais tous les cœurs se remplissentj
lis défirent fans cesse, et fans cesse ils jouissent,
Et goûtent dans les feux d’une étemelle ardeur
Des plaisirs fans regrets , du repos fans langueur.
Là règnent les bons rois qu’ont produit tous les âges-
Là font les vrais héros , là vivent les vrais sages-r
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Lí sur un trône d’or Charlemagne et Ckmg
Veillent du haut des cieux fur f empire des lis.
Les plus grands ennemis , les plus fiers adversaires,
Réunis dans ces lieux , n’y font plus que des frères.
Le sage Louis ( 7 ) douze , au milieu de ces  rois,
S’élève comme un cèd.e , et leur donne des lois.
Ce roi , qu’à nos aïeux donna le ciel propice,
Sur son trône avec lui fit asseoir la justice ;
II pardonna souvent, il régna sur les cœurs,
Et des yeux de son peuple il essuya les pleurs.
D’Amboife ( z ) est à ses pieds, ce ministre fidelíe
Qui seul aima la France et fut seul aimé d’elle ;
Tendre ami de son maître , et qui dans ce Haut rang
Ne souilla point ses mains de rapine et de sang.
O jours ! ô mœurs! ô temps d’éternelle mémoire!
Le peuple était heureux , le roi couvert de gloire :
De ses aimables lois chacun goûtait les fruits.
Revenez , heureux temps , fous un autre Louis.

Plus loin font ces guerriers, prodigues de leur vie,
gu 'fnstamma leur devoir et non pas leur furie,
La Trimouille , (y) Clisson, Montmorency, de Foix,( fo}
Guefclin , ( 11) le destructeur et le vengeur des rois.
Le vertueux Bayard, (12) et vous, brave Amazone(13)
La honte des Anglais et le soutien du trône, ( e)

Ces héros , dit Louis , que fu vois dans les cieux,
Comme toi de la terre ont ébloui les yeux:
La vertu , comme à toi , mon fils, leur était chère;
Mais enfans de i’Eglife ils ont chéri leur mère :
Leur cœur simple et docile aimait la vérité:
Leur culte était le mienj pourquoi l’as-tu quitté?

Comme il disait ces mots d’une voix gémissante,
Le palais des destins devant lui se présente;
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II fait marcher son fils vers ces sacrés remparts,
Et cent portes d’airain s’ouvrent à ses[regards.

1e  Temps , d’une aile prompte et d’un vol insensible,
Fuit et revient fans cesseà ce palais terrible;
Et de là fur la terre il verse à pleines mains
Et les biens et les maux destinés aux humains.
Sur un autel de Fer un livre inexplicable
Contient de l’avenir l’histoire irrévocable.
La main de l’Eternel y marqua nos désirs,
Et nos chagrins cruels et nos faibles plaisirs.
On voit la Liberté , cette esclave si fière ,
Par d’invisibles noeuds en ces lieux prisonnière.
Sous un joug inconnu , que rien ne peut briser,
Dieu sait l’assujettir sans la tyranniser ;
A ses suprêmes lois d’autant mieux attachée,
Que  fa chaîne à ses yeux pour jamais est cachéej
Qu’en obéissant même elle agit par son choix,
Et souvent aux destins pense donner des lois.

Mon cher fils , dit Louis , c’est delà que la grâce
Fait sentir aux humains fa Faveur efficace:
C’est de ces lieux sacrés qu’un jour son trait vainquent
Doit partir , doit brûler , doit embraser ton cœur.
Tu ne peux différer , ni hâter ni connaître
Ces momens précieux dont Dieu seul est le maître.
Mais qu’ils font encor loin ces temps, ces heureux temps
Où Dieu doit te compter au rang de ses enfans!
Ç)ue tu dois éprouver de Faibtesss honteuses !
1t que tu marcheras dans des routes trompeuses!
Retranches , á mon Dieu , des jours de ce grand roi
Ces jours infortunés qui l’éloignetrt de toi.

Mais dans ces vastes lieux quelle Foules’empresse?
Elle entre à tout moment et s’éeoule fans cesse.
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Vous voyez , dit Louis , dans ce sacré séjour

Les portraits; des humains qui doivent naître un jourt

Des siècles à venir ces vivantes images
Rassemblent tous les lieux , devancent tous les âges.

Tous les jours des humains , comptés avant les temps,

Aux yeux de l’Eternel à jamais font pré sens.
Le Destin marque ici l'instant de leur naissance,
Rabaissement des uns , des autres la puissance,
Les divers changemens attachés à leur fort,

Leurs vices , leurs vertus , leur fortune et leur mort.

Approchons -nous , le ciel te permet de connaître

Les rois et les héros qui de toi doiveut naître.

Le premier qui paraît c’eft ton auguste fils}
II soutiendra long-temps la gloire de nos lis ,

Triomphateur heureux du Beige et de l’Ibère,

Mais il n’égalera ni son fils ni son père.

Henri dans ct moment volt fur des fleuirs de lis

Deux mortels orgueilleux auprès du trône assis.

Ils tiennent fous leurs pieds tout un peuple à 1a chaînej

Tous deux font revêtus de ia pourpre romaine »

Tous deux iont entourés de gardes, .de soldats;

II les prend pour des rois.. . Vous ne vous trompez pas,

Hs le font , dit Louis, fans en avoir le titre;
Du prince et de l’Etat l’un et l'autre est l’arbitre.

RiCHEniEtr , Mazarin , ministres immortels,
Jnfqu’au trône élevés de l’ombre des autels,

Enfans de la fortune et de la politique,
Marcheront à grands pas au pouvoir despotique. '

Richelieu, grand , sublime , implacable ennemi}
Mazarin , souple , adroit et dangereux ami;

L’un ( 14) Fuyant avec art et cédant à l’orage,

L’autre aux flots irrités opposant Ion courage>■
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l™ Des princes de mon sang ennemis déclarés ;
litìje Tons deux haïs dn peuple et tous deux admirés»

Enfin , par leurs efforts ou par leur industrie,
usIsa Utiles à 'leurs rois , cruels à la patrie,
tlotit O toi , moins puissant qu’eux , moins vaste en tes desseins,( iç)
tfaji Toi dans le second rang le premier des humains,
fat , Colbert , c’est fur tes pas que l'hcureule abondance,Tutti Fille de tes travaux , vient enrichir la France}
■ri, Bienfaiteur de ce peuple ardent à t’outrager , ( 16)
tlfflic En le rendant heureux tu sauras t’en venger;

, Semblable à ce héros confident de Dieu même,
à Qui n̂ourrit les hébreux pour prix de leur blasphème;
iV, Ciel ! quel pompeux amas d’esclaves à genoux
«sliSi Est aux pieds de ce roi , ( 17) qui les fait trembler tous !
l’fe, Quels honneurs ! quels respects!jamais roi dans la Francet, N’accontuma son peuple à tant d’obéíssance.
ilW *C V0'S komme vous par la gloire animé,
, ,| . Mieux obéi , plus craint , peut-être moins aimé.
Ííií'ttó vo*s éprouvant des fortunes diverses,. Trop fier dans ses succès , mais Ferme en ses traverses»
*iœ ' Vln̂ Peuples ligués bravant seul tout l’effort,Admirable en la vie , et plus grand dans fa mort.
.foi Siecle  heureux de louis , siècle que la nature
}ii/íi» De ses plus beaux préfens doit combler fans mesure#

C'est toi qui dans la France amènes les beaux arts;1111 Sur toi toutl’avenir va porter ses regards;
1s 1 Les muses à jamais y fixent leur empire;
*’ . La toile est animée et le marbre respire.
Itlf# Quels sages ( 18 ) rassemblés dans ces augustes liens,®l!l Mesurent l’univers et lisent dans les cieux ;
,B|r Et dans la nuit obscure apportant la lumière,

Sondent les profondeurs de la nature, entière ?rt 'i
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L’Erreur présomptueuse à leur aspect s’enfuit,
Et vers la Vérité le doute les conduit.
Et toi , fille du ciel , toi , puissante harmonie,
Art charmant qui polis la Gréce et VItalie,
J ’entends de tous côtés ton langage eftehanteur,

Et tes sons souverains dc^ oreiste et du cœur.
Français , vous savez vaincre et chanter vos conquêtes:
II n’est point de lauriers qui ne couvrent vos têtes;
Un peuple de héros va naître en ces climats ;
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats.
A travers mille feux je vois Condé ( 19) paraître,
Tour à tour la terreur et l’appui de son maître ;
Turenne de Condé le généreux rival,
Moins brillant , mais plus sage et du moins son égal.
Catinat ( 20) réunit , par un rare assemblage,
Les talens du guerrier et les vertus du sage.
Vauban (21) sur un rempart , un compasI la main, (/)
Rit du bruit impuissant de cent foudres d'airain.
Malheureux s la cour , invincible à la guerre,
Luxembourg( s2) fait trembler l’Empire etl ’Angleterre.

Regardez dans Denain l'audacicux Villars , ( 23)
Disputant le tonnerre à l’aigle des Césars;
Arbitre de la paix , que la victoire amène,
Digne appui Je son roi , digne rival d’Evgène.
Ouel est ce jeune prince ( 24) en qui la majesté
Sur son visige aimable éclate fans fierté?
D’un œil d’indífférence il regarde le trône.
Ciel ! quelle nuit soudaine à mes yeux l’environnel
La mort autour de lui vole fans s’ariéter ;
ll tombe aux pieds du trône , étant près d’y monter.

O mon fils ! des Français vous voyez le plus juste;
Les ciçux le formeront de votre sang auguste.

Grand
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Grand Dieu l ne faites-vous que montrer aux humains
Cette fleur passagère, ouvr-ge de vos mains?
Hélas ! que n’eût point fait cette ams vertueuse?
La France sons son règne eût été trop heureuse;
II eût entretenu l’abondance et !a paix ;
Mon fils , il eût compté ses jours par ses bienfaits,
11 eût aimé son peuple. O jours remplis d’a!armes !
O combien les Français vent répandre de larmes.
Quand sous la même tombe ils verront réunis
Et l’époux et la femme, et la mèie et le fils*

TIn  faible rejeton ( ay ) sort entre les ruines
De cet arbre fécond, coupé dans les racines.
Les enfans de Leurs , descendus au tombeau ,
Ont laissé dans la France un monarque au berceau.
De l’Eíat ébranlé douce et frêle espérance.
O toi , prudent Fleuri , veille fur son enfance , ( g)
Conduis ses prem ers pas , cultive sous tes yeux
Du plus pur de mon sang le dépôt précieux.
Tout souverain qu’ 1 ist , instruits-le à se connaître.'
Qu’il fa fie qu’il est homme, en voyant qu’il est maître ;
Qu’aimé de ses fuj-ts il. soient chtrs à ses yeux :
Apprends-lui qu’il n’est roi , qu’il n’est né que pour eux.
France , reprends sous lui ta majesté première,
Perce la tr .ste nuit qui couvrait ta lumière;
Que les arts qui déjà voulaient t’abandonner,
De leurs utiles mains viennent te couronner.
L’Océan sc demande , en ses grottes profondes,
Où sont tes pavillons qui flottaient fur ses ondes?
Du Nil ct de l’Euxin , de Tlnde et de ses ports,
Le commerce t’appelle et t’ouvre ses trésors.
Ma 'ntiens Tordre et la paix fans chercher la victoire.
Sois l’arbitre d s rois , cVft assez pour ta gloire;

T. ix La Henriade.  R
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Î1 t’en a trop coàté tsen être la terreur.

Prés  de ce jeune roi s’avance avec splendeur
Un héros , ( 26 ) que de loin poursuit la calomnie,
Facile et non pas Faible , ardent , plein de génie,
Trop ami des plaisirs et trop des nouveautés,
Remuant l’univers du sein des voluptés.
Par des ressorts nouveaux fa politique habile
Tient l’Europe en suspens , divisée et tranquille.
Les arts f. ut éclairés par ses yeux vigilans.
îíé pour tous les emplois , il a tous les talens,
Ceux d’un cheF,d’un soldat,d ’un citoyen,d ’un maître ; Çfe)
J1 n’eft pas roi , mon fils , mais il enseigne à l’être.

Alors dans un orage, an milieu des éclairs,
L ’étendard de la France apparut dans les airs;
Devant lui d’EspagnoIs une troupe guerrière
De l’aigle des Germains brisait la tête altière.
© mon père ! quel est ce spectacle nouveau ?
Tout change , dit Louis , et tout a son tombeau.
Adorons du Très - Haut la sagesse cachée.
Da !puissant Charles - Quint la race est retranchée.
L ’Espagne à nos genoux vient demander des rois :
C’est un de nos neveux qui leur donne des fois.
Philippe . . A cet objet Henri demeure en proie
A la douce surprise , aux transports de fa joie.
Modérez , dit Louis , ce premier mouvement;
Craignez encor , craignez ce grand événement.
Oui , du sein de Paris Madrid reqoit un maître:
Cet honneur à tous deux est dangereux peut - être.

O Rois nés de mon sang ! ô Philippe ! ô mes fils!
France , Espagne , à jamais puifíìez -vous être unis!
Jusqu ’à quand voulez -vous,malheureux politiques , (27)
Allumer les flambeaux des discordes publiques ?
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Il dit. En ce moment le héros ne vit plus
Ou’un assemblage vain de mille objets confus:
Du temple des destins les portes se fermèrent,
Et les voûtes des cieux devant lui s’éclipsèrent.

L 'al ’rore cependant , au visage vermeil,
Ouvrait dans l' Orient le palais du soleil:
La nuit en d’autres lieux portait ses voiles sombres:
Les songes voltigeons fuyaient avec les ombres.
Le prjnce en s’éveillant sent au fond de son cœur
Une force nouvelle , une divine ardeur:
Ses regards inspiraient le respect et la crainte ;
Dieu remplissait son front de sa majesté sainte.
Ainsi quand le vengeur des peuples d’Israël
Eut sur le mont Sina consulté l’Eterne! ,
Les hébreux , à ses pieds couchés dans la poussière,
Ne purent de ses yeux soutenir la lumière.

Fin du septième Chant.

NOTES
DU CHANT SEPTIEME.

(r ) V̂ UE l’on admette ou non l’attraction de M. Nerofin;
toujours demeure-t-iJ certain qne les globes célestes, s’appro-
chant et s’éloignant tour-à.tour, paraissents’artirer ets ’éviter.

(2) E11 Perse les Guèbres ont une religion à part , qu’ils
prétendent être la religion fondée par Zoroajîre, et qui paraît
moins folle que les autres superstitions humaines , puisqu’ils
rendent un culte secret au soleil , comme aune image da
Créateur.

(Z) Les théologiens n’ont pas décidé comme un article de
fui , que Penser fut au centre de la terre , ainJì qu’iï J’était
dans la théologie païenne. Quelques-uns l’ont placé dans le
soleil ; on l’a mis id dans un globe destiné uniquement à
cet usage. R x
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(4) Le parricide Jacques Clément  fut loué à Home dans lachaire , où l 'on auTait dû prononcer Poraison funèbre deHenri IU.  Ost mit son portrait à Taris far les autels avecl’eucharistie. Ls cardinal de Retz rapporte que le jour riesbarricades , fous la minorité de LonisXIV,  il vit un bourgeoisportant un hausse-col , fur lequel était gravé ce moine , avecces mots : SAINT JACíìLTES CLEMENT. *
(5) On compte plus de 9so millions d’hommes £ir la tere;le nombre des catholiques va à ço millions : lì la vingtièmepartie est celle des élus , c’est beaucoup,* donc iì y a actuel¬lement fur terre 947  millions sco mille hommes destinésaux peines éternelles de Penser. Et comme le geure-himwinse répare environ tous les vingt ans , mettez , Pun portantl'autre , les temps les plus peuplés avec les moins peuplés, ilse trouvf qu'à ne compter que 6ooo ans , depuis la création,il y a déjà }co fois 947 millions de damnés. De plus, îcpeuple juif ayant été cent fois moins nombreux que le peuplecatholique , cela augmente le nombre des damnés prodi¬gieusement; ce calcul méritait bien les larmes de Henri IV,(6) On peut entendre par cet endroit les fautes vénielles etle purgatoire. Les anciens eux mêmes en admettaient un, eton le trouve expressément dans Virgile.
(7) Louis XII  est le seul roi qui ait eu le surnom de pèredu peuple.
18) Sur ces entrefaites mourut George d'^ imboife , qui futJustement aimé de la France et de son maître , parce qu'il lesaimait tous deux également. (Mézeray. grande histoire.  )(9) Parmi plusieurs gramls-hommes de ce nom , on a euici en vue Guy de U Trimouìlle» surnommé le saillant)  quiportait l’oriflamme, et qui refusa l’épée de connétable fousCharles VI.

Clifont (Je connétable de)  fous Charles VI
Montmorency.  11 faudrait un volume pour spécifier les ser¬vices rendus à l'Etat par cotte maison.
(10) Gaston de Fozx,  duc de Nemours , neveu de Louis  X/'/,fut tué de quatorze coups à !a célèbre bataille de Ravenne,qu'il avait gagnée. Dans quelques éditions on lisait Dumïs.Ctt ) Guefdin, ( le connétable du Guefctm. ) II sauva laFrance sous Charles V,  conquit !a Castille, mit Henri deTranstamarc  fur îe trône de lierre le cruels  et fut connétablede France et de Castille.

! •(120 Boyard, {Pierre du Terrail, surnommé îe chevaliertzms peur et Cans reproche. ) II arma Francis I  chevalier
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à la bataille de Marignan ; il fut tué en 1523 , à la retraite
de Rebec cn Italie.

(r 3) Jeanj.e d'Mrc , connue sousïe nom de la Pucelle d’Otv
Hans , servante d’hótellerie , née au village de Dolnremi-
sur.Meuse, qui, se trouvant nne force de corps et une hardiesse
au-dcfsus de son sexe, fut employée par le comte de Dunois
ponr rétablir leá affaires de CharUs VII.  Elle fut prise dans
une sortie à Compiègne, en 14ZO, conduite à Rouen, jugée
comme sorcière par. un tribunal ecclésiastique, également
ignorant et barbare , et brûlée par les Anglais , qni auraient
dû honorer Con courage.

Voici ce qu’on s écrit de plus raisonnable sur la Pucelle
é’Orléans; c’est Monfttelet, auteur contemporain, qui parle.

“ Et Pan 1428 vint devers le roi Charles  de France à
,, Chinon où il se tenait » une pucelle, jeune fille âgée de

vingt ans , nommée Jeanne^  laquelle était vêtue et habillée
„ en guise d'bomme , et était des parties entre Bourgogne
,, et Lorraine iPune ville nommée Droimi»à présent Domremi,
„ assez près de Yaucculeur ; laquelle pucelle Jeanne  fut grand
„ espace de temps chambrière en une hôtellerie , et était
, , hardie de chevaucher chevaux, les mener boire , et faire
, , telles autres apertifcs ct habiletés que jeunes filles n’ont
,, point accoutumé de faire ; et fut mise ávoye , et envoyée
,, devers le roi , par un chevalier nommé mcístre Roger de
„ Bauòencturt> capitaine , de parle roi, de Vaucouleur, etc.

On fait ctmment on se servit de cette fille pour ranimer
le courage des Français , qui avaient besoin tì’un miracle;
U suffit qu’on Paît crue envoyée de Dieu , peur qu’un poète
oie en dioit de»la placer dans le ciel avec les héros. Mézeray
dit tout bonnement que St Michelt le prince deU milice céleste^
apparut à cette fille , etc, Quoi qu’il en soit , fi les Français
ont été trop crédules fur la Pucelle d'Orléans, les Anglais ont
été trop cruels en la fêlant brûler ; car ils n’avaient rien à
lui reprocher , que son courage et leurs défaites.

(14/ Le cardinal Mazarin  fut obligé de sertir du royaume
cn 1551 , malgré la reine régente qu’il gouvernait ; mais le
cardinal de Richelieu  se maintint toujours, malgré ses ennemis,
et même malgré íe roi qui était dégoûté de lui.

(15) Les opinions fur Colbert  font si opposées entr’elles,
ses admirateurs Vont placé fi haut , ses détracteurs Vont
ensuite tant rabaissé, qu’il n’extste peut-être pas im sepl livre

où il soit misà ia véritable place.
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pour juger un ministre, il faut examiner ses lois et fes

opérations , les rapprocher des circonstances, de í’histoire de
son temps , et sur-tout des lumières de fes contemporains. Si
«n homme d,:Etat a montré de Phumanité et de ta justice;
fi , quoique gêné pas les circonstances et par les événemens,
il a eu le bonheur du peuple pour premier objet ; s’il a
prouvé qu1il avait les mêmes lumières que les hommes
éclairés de son siècle» on doit respecter fa mémoire, ct lui
pardonnner de n’avoir été ni supérieur aux événemens, ni
«u-dessus tle fes contemporains.

Colhtri, siisd’un marchand, d’abord commisd*un négociant,
puis clerc de notaire , devint intendant du cardinal Mazarin.
Fmquet  avait été surintendant dans les dernières années de
la vie du cardinal ; son administrationétait également onéreuse
et corrompue.

Des traitans inventaient de nouveaux offices, de nouveaux
droits fur les consommations, réveillaient d’ancieunes pré¬
tentions domaniales, inventaient des privilèges exclusifs, ries
lettres de maîtrise, fesaient revivre des arrérages d’impôts,
Fouquet  agréait ces projets , et en vendait le produit aux
inventeurs moyennant «ne somme payée comptant. Lt gou¬
vernement , alois très-faible , protégeait peu ces traitans;
mais comme íls ne donnaient qu’une petite partie de la
valeur de ce qti’on leur accordait , ils gagnaient encore
beaucoup- Des parts dons les profits, ou une somme cfargent,
décidaient de la préférence que le premier ministre et le
surintendant accordaient aux felèurs de projets. Ces emplois
subalternes , et les détails de cette corruption, furent la
première école de Colbert.  Le cardinal le recommanda en
mourant au roi , comme un homme qui lui serait utile.

Le premier soin de Colbert fut de chercher à perdre Fouquct.
Ï1 lui était aisé de montrer ÀLouis XIV  que ce ministre n'é'.ait
qu’un homme vain , uniquement occupé de soutenir ses pro¬
fusions par des moyens ruineux , et ne sachant qu’emprunter.
Mais ce n’était pas fa disgrâce, c’était sa perte que fes
ennemis voulaient , parce que Fouquet, disgracié, eût p«
éclairer le roi sur la conduite passée de Colbert  ef des autresministres.

Cependant Fouquet  était procurcur-général , et ne pouvait
être jugé que par le parlement. Ce droit n'est, à la vérité,
que le droit commun ue tout citoyen; mais il est bien moins
Sicile Ue le violer contre un procmeur-général. On perliiade
k Fouquet  de vendre ia charge et d' tu faire porter le prix au
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trésor royal. La voix publique accusa' Colbert de cette perfidie;

Qn  peignit ensuite Fouquet  i\ Louis XIV  comme un homme'

dangereux , qui avait fait fortifier Belie-isle , qui avait des

trésors, des troupes et iles partisans. Louis  le crut. L’indiC.

crétion de Fouquet, qui avait voulu acheter mademoiselle
de la VaUiere  dans le temps même où elle résistait au roi , lui
rendait le surintendant odieux. *

La perte de Fouquet fut  donc résolue; et  l 'on employa’,

pour i'arrêter , une dissimulation qu’on aurait à peine par¬
donnée à Henri /// , s’il eût voulu faire arrêter le duc de

Guise\ tant on avait trompé Louis XIV  fur îa prétendue

puissance du malheureux surintendant. I! fut jugé par ties

commissaires; Seguier, son ennemi déclaré, fut un de ses

juges, ainíì que Pujjort, allié de Colbert. Le Ttllier le persécutait
avec violence. On disait alors ; Le Ttlliera fias d' mvie  que

Fouquet soit pendu, mais Colberta plus peur qu'il ne le soit pas*

La commission ne prononça qu’un bannissementperpétuel *

ceux des juges qui par leur fermeté empêchèrent les autres-

d’aller plus loin furent disgraciés; et -on obtint du roi que

Fouquet, qui aurait pu du fond de“Ta retraite démasquer ses-

ennemis , serait mis dans une prison perpétuelle. C’est sous

ces auspices que Colbert parvint au ministère.

Ses premières opérations surent ia remise des arrérages des

tailles. Le trésor ne sacrifiait par cet arrrangemeut que ce

qu’il ns pouvait espérer de recouvrer. A la vérité , on joignit
à cette remise une diminution de tailles ; mais eile fut bientôt

remplacée , et au-delà , fous une autre forme.

On retrancha le quatrième des rentes ; c’est-à-dire , qifoiï

fit banqueroute d’un quart de ce que le roi devait aus
rentiers.

Depuis cette époque, on compta les années de l’admínistra-

lion de Colbert  par des impôts et par des emprunts. II est

Vrai que l’on prétend qu'jl s’oppcsa aux emprunts ; que même

le premier président ayant proposé à Louis XIV wn emprunt

au lieu o'urr impôt qu’il voulait établir , et le roi rayant

accepté, Colbertà\t au premier président: Vous venezd'ouvrir

une plaie que vos pttits-Jîls t,t verront pas refermer. Si ce trait est

vrai , Colbert  avait bien vu ; niais il n’en est pas plus excusable,

à moins qu’on n’étnblisse comme un principe de morale , qu’il

sst permis à un ministre de faire ie mal , lorsque ce mal

lui est nécessaire pour conserver sa place.

Quant aux impôts , la Forme la plus onéreuse au peuple fut

constamment préférée. Le code des aides , celui dus gabelles
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que Colbert  publia , sont un monmr-ent íTabstirdité et de
tyrannie ; il eí> impossible de porter plus loin le mépris à zhommes ; il est impossibleque le ministre qui a écrit ce codeeût conservé quelques fentimens inhumanité ou de justice:
dans ses réglemens íur les manufactures, cn érigea en loi ce
qui u'éuiit que Pavis des fabrícans habiles fur la manière de ' Sfabriquer , et on soumt à ries peines corporelles et infamantes
les ouvriers qui ne se conformeraient pas à ces opinions, jEnfin Colvert n ’ayanc plus d’expédiens, imagina de taire ;uní opération fur le,' petites monnaies, et d* soumettreà
des droits les denrées qui servent à ìa subfiíUnce du petit
peuple de Paris, il mourut ; et son enterrement fut troublépar la populace que ces dernières opérations avaient révoltée, 'ei qui voulait déchirer son corps.

Tel f«t Colbert; et nousn’avens rien dit qui ne soit prouvé*
cu par Thistoire, ou parla suite même de ses lois: comment!
donc cet homme em.il une íi grande réputation ? comment
Hf. de Voltaire, Parai de l’humaníté , fa -t-il appelé le gremùr
des humains!  c’est ce qui nous reste à expliquer.

Calbert  établit de la régularitédans la recette des impôts et
sle Tordre dans Us dépeuiès. Cet ordre n'étak p*s de l’écono-
mie , les citoyens étaient toujours vexés; mais les vexationsétaient moins arbitraires. Les grands r les propriétaires riches
étaient ménagés, le peuple iouffrait seul , et ses cris, éternisés
par uoe administration vigilante et rigoureuse, ifétaientpasentendus au milieu des fêtes de la cour.

La France , depuis les malheurs de Françoisì jufqu 'à la
paix des Pyrénées,* avait été dans un état de trouble et dedésastre; ses frontières menacées et envahies , les guerres de
religion , les guerres des grands contre Richelieu  et Mazarin,la puissante des seigneurs duns les provinces; toutes ces causess’oppoíaient également à Tinduítrie du cultivateur et à cellede Partisan. Personne 11’osait et même ne pouvait faired’avances, ni pour la culture , ni pour dis entreprises de
manufactures. Le commerce extérieur n'avaìt pu s’écablir;le commerce intérieur était languissant. On commençaà
respirer après la paix des Pyrénées,* les frontières étaient en
fureté , la paix régnait dans Tintérieur des provinces.

L'autorité du roi ne souffrait plus de partage , et les vexa¬tions particulières cessèrent d’être à craindre. Pins la nation
&vait été épuiíée, plus iès progrès durent être iapides; ,«t
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il était naturel qu’on attribuât à Colbert ce qui était Pouvrage
des circonstances.

Colbert  parut avoir encouragé le commerce ek les manufac¬
tures , parcs qu’ilfìt beaucoup de lois fur ces objets, et quTo«
lisait dans le préambule qu'elles avaient pour objet de favoriser
le commerce et les manufactures.

La France n’avait jamais eti de marine j elfe cn eut une
fous Colbert, non que ce ministre élit des connaissances ilaiis
la marine; mais il dépensa beaucoup, et il eut )e bonheur
de trouver des officiers de mer habiles , audacieux et entre-
preuans.

plusieurs français tentèrent des étahlisiemensdans les deux
Indes ; et tantôt en les encourageant , tantôt cn profitant de
leur ruine , Colbert parvint à établir quelque? col»nies , qui
bien que faibles et mal administrées, paraissaient aux yeux
des Français , alors peu instruits , avoir augmenté leur puis¬
sance et leurs richesses.

Enfin Colbert,  en favorisant les beaux arts , en protégeant
les gens de lettres , se fit des partisans qui célébrèrent lès
louanges. La persécution qu'iì suscita contre St Evremond,
rexcluiìon des grâces de la cour , par laquelle U Fontaine  fut
puni de son attachement pour Fouquet, la dureté *‘e Colbert
envers CharlesWerrault,  Con injustice à l’égard de Charles Patin,
annonçaient une aras étroite et dure , peu sensible aux arts,
et feulement frappée de la vanité de ìes protéger : mais à
peine ces petitesses furent-elles remarquées; Pacadémie des
sciences établie , de grands voyages utiles aux sciences,
entrepris aux frais du roi , robservatoire construit, subjuguè¬
rent les esprits.

Colbert  mourut , ët ses successeurs le firent regretter . Ils
n’eurcnt pas d’autres principes ^ administration; ils augmen¬
tèrent les impôts , et parurent moins occupés encore dn
bonheur du peuple. Les  manufactures , le commerce, furent
aussi mal administrés et moins encouragés. La marine tomba ;
la première guerre qui suivit sa mort fut mêlée de revers â
et la seconde fut malheureuse.

Enfin , plus Louvois  était haï , plus Colbert, son rival,
gagnait dans l’opinion ; fa conduite envers Fouquet  fut presque
oubliée; on lui pardonna une fortune immeniè et le faste
de sa maison de Sceaux, en les comparant à la fortune
scandaleuseâ'Emert, aux prodigalités de Fouquet,  et aux
richesses des tiaitans de la guerre de la succession.
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A la mort de Louis XIV  la réputation de Coìbert  augmenta

encorej les principe^ de ^administration des finances, du
commerce et des manufactures étaient inconnus; et lorfqu’oiv
commença en France à s’occoper de ces objets, ce fut pour
adopter fur ces matières Topinion de Coìbert.

On fe plaignait de n’avoir plus de marine , et fous lui la
jnarine avait été florissante.

On regrettait la magnificence de la cour de Louis XIV*-
On sentait les maux qu’avait causés la vigueur exercée contre
les ptotefians, et l’on croyait que Coìbert  ïes avait protégés;,
cn était dégoûté de la guerre , et Coìbert pasiait pour s'être
opposé à la guerre.

Les dépenses excessives qu'il fêlait pendant h paix , pour
fcuisfaire ie goût de Louis XIV,  paraissìieut - des moyens de
faire fleurir dans PEtat les arts de luxe , d’animer les
manufactures , de rendre les étrangers tributaires de notre
industrie.

Ce n’était pas après les opérations de Lare , et le haussement
excessif des monnaies, qu’on pouvait reprocher à Coìbert les
retranchemens des rentes et une faible augmentation dans la
valeur du marc d’argent.
“ M. de Voltaire  trouva donc la réputation de Coìbert établie,
et il suivit î’opinion de son siècle: on ne peut lui en faire
un reproche. Ce qui dans un homme occupéd’études politiques
serait une preuve d’jgnorance , ou d' iin penchant secret pour
des principes oppresseurs, n'est qu’une erreur très-pardrnnable
dans un écrivain qui a cru pouvoir s’en rapporter àî ’opimon-
des hommes les plus éclairés de l'époque où il écrivait ; et
loifque i 'cst l’amonr des arts , de la paix et de la tolérance
qui a inspiré cette erreur, il y aurait de í’mjusticeà ne point
la pardonner. Depuis ce temps la stience de l'administration
a tait des progrès , ou plutôt dle a été créée du moins €iì
France , et Coìbert  a été traité avec il’autant plus de sévérité
que l’eiuhoufiasmeavait été plus vif.

On aurait tort fans doute de lui repi ^Gher d'avoir ignoré
ce que personne nc savait de son temps. On doit louer son
application au travail , son exactitude ; mais ni fa conduite
envers Fouquet, ni lesmoy -ns ruimux qu’ìl employa pour
soutenir aux dépens du peuple le ssste de la cour, ni la dureté
de ses régleniens pour les manufacturas, ni la barbarie du
code des aides et tíes gabelles, ni ses opérations fur les
momiaus , ni les retranchemens des rentes , ne peuvent
être excusés.



vu CHAKT SEPTIEME . 20?

Oìi peut le regarder comme un homme habile , niais non
tomme un homme de génie ; ce nom ne convient en politique
qu'à ceux qui s’élèvent au-dessus des opinions et des idées
même des hommes éclairés «le leur íiècie . On peut moins
encre le regarder comme un homme vertueux i car ce nom
n’est dû qu’au ministre qui n’a jamais sacrifié ni la nation
à la cour , ni la justice à ses intérêts . ( Note des éditeurs  )

(16 ) Le peuple , ce monstre féroce et aveugle , détestait
le grand Colbert, au point qtfil voulut déterrer  son corps \
mais la voix des gens sensés , qui prévaut à la longue , a
rendu fa mémoire à jamais chère et respectable.

kJ7) Louis XIV.
(>í 8) L’académie des sciences , dont les mémoires font

estimés dans toute sEurope.

On lisait dans sédition de 1723 :

Ici de mille esprits les efforts curieux
Mesurent suniverset lisent dans les cieux.
Defrartes , répandant fa lumière fécond-e,
Franchit d’un vol hardi les limites du monde.

Ces vers se retrouvent dans sédition tle Londres. Ce fut

dans ce voyage en Angleterre que M. de Voltaire  connut et
adopta le système de Newton > dans un temps où très-peu dS
mathématiciens savaient étudié , cd le$ géomètres les plus
illustres du continent sattaquaient encore , ou lestage Fon-
Unelle  reprochait à ce système de ramener les qualités occultes
\ue Defcartei avait bannies de la phyjîque.

(19) Louis de Bourbonr appîlé communément le grand Condé9
et Henri  vicomte de Turenne , ont été regardés comme les
plus grands capitaines ue leur temps ; tous deux ont remporté
de grandes victoires et acquis de la gloire même dans leurs
défaites . Le génie du prince de Condé semblait , à ce qu’on
dit , plus propre pour un jour de bataille , et celui de M, de
Turenne  pour toute une campagne . Au moins est-il certain
que M. de Turenne  rçmpmta des avantages fur le grand ConUé
à Gien , à Etampes , à saris , à Arras , à la bataille des
Dunes ; cependant on n’oíè point décider quel était le plus
granri-homme.

C20) Le maréchal de Catinat,  né cn 1637 . D gagna les
batailles de Staftàrde et de la Marseille » et obéit ensuite sans
murmurer au maréchal de Vtlleroi, qui lui envoyait des
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rrdres fans îe consulter . 11 quitta le commandement fans
peine , ne se plaignit jamais de persenne , ne demanda rienau roi , mourut en philosophe dans une petite mailon de
campagne à Saint -Gratten , n’jyant ni augmenté ni diminué
sou bien , et n’ayant jamais démenti un moment fou caractère
de modération.

(21 ; Le maréchal de Vauban , né en 16ZZ » le plus grand
ingénieur qui ait jamais été , a fait fortifier , félon fa nou¬
velle manière , trois cents places anciennes , et en a bâti
ïreríte -trois ; il a coudait cinquante trois sièges, et s'esttroavé
à cent quarante actions ; il a laide douze volumes manuf .rits,
pleins de projets pour le bien de TEtat , dont aucun n’a
encore été exécuté . II était de i' académie des sciences, et lui
a f#it phs d’honneur que personne , en fesaiu ièrvir les
mathématiques àí 'avantage rie fa patrie.

(12 ) François-tìrnri de Montmcrtncy , qui prît le nom de
Luxembourg,  maréchal rie Fiance , duc et p;-ïr , grgris la
bataille dc C*ssel , fous les ordres de Mwjîeur , frère de
Louis XIV,  et femporta en chef les semeuse ^ .victoires rie
Mons , tic Fîeurns , de Steinkerque , deNenvinde ; conquit
des provinces au roi . il fut mis ù la bastille , et reçut mille
dégoûts des ministres.

Au lieu du second vers , cn lisait dans quelques éditions s
Luxembourg de son nom remplit toute 11terre.

(2 ?) On s' Liait préposé de ne parler dans ce poème d'sneun
homme vivant ; on ne s’est écarté de cette règle qu’en faveurdu maréchal duc de Villars.

11 a gsgr.é la bataille de Fredeîìngire et celle tín premier
Hochíìet . fl est à remarquer qu’il occupa dans cette bataille
le même terrain où fe posta depuis [c duc de Marlborough,
lorfqn ’if remporta contre d’autres généraux cette grande
victoire du steoná Hoihstedt , fi fatale à la France » Depuis
Je mnréchtl de VilUrs  ayant repris le commandement des
armées , donna la fameuse bataille dc Rlangis ou de Mal-
plaquer , clans laquelle on tua \ ingt mille hommes aux ennemis,
et qui ne fut perdue que quand le maréchal fut blessé.

Enfin en 1712 , Jor 'que les ennemis menaçaient de venir
à Paris , et qu 'on délibérait si Louis XIV  quitterait Versailles,
le maréchal de VilUrs  battit le prince Eugène  à Denain ,
s’empara du dépôt de l’armée ennemie à Marchienes , fit
lever le siège de Landrccie , prit Douay , Qnefnoy , Bouchainetc . à diiciétion , et fit ensuite la paix à Rastat au nom du
roi , avec le même prince Eugène , plénipotentiaire de
Vemperenr.
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On prétend que ce beau vers

Disputant le tonnerre à Taigle des Césars,
se trouve dans îes œuvres de i 'abbé Cottin.

(24 ) Feu M . le duc rfe Bourgogne.
(25 ) Ce poëuie fut composé dans Tendance de Louis XV*
(2 6) Vrai portrait de Philippe  duc d’Orléans • régent d» ,

royaiune.
(27 ) Dans" le temps que cela fut écrit , la brandie de France

et la branche d’Efpigne semblaient désunies.

Fin des Noies du Chant septième.

V A R 1 A N T E S

DU CHANT SEPTIEME.
T

( « ) *■ out  le commencement«te ce chant est eil-
tiè ement d.fférent dans les premières éditions.
Les voiles de la nuit s’étendaient dans les airs ;
Un silence pr- fond régnait dans i’univers.
Henri , p èt d’aSVonter de nouvelles ala mes,
Endormi dans son camp, reposait sur se- armes.
Un héros , descendu de la voûte des cieux ,
Ministre de Dieu même apparut à ses yeux :
C’était ce saint guerrier , qui , loin du bord celtique,
Alla vaincre et mourir sur les sa'des d’Afrique}
Le généreux Louis, le père des Bourbons,
A qui Dieu prodigua ses plus augustes dons.
Sur fa tête éclatait un brillant diadème ;
Au front du nouveau prince il le p >la ffii-même:
Recevez le , dit-il , de la main de Louis
Acceptiz-moi pour père , et dtvenez mon fils.
La vertu qui toujours vous guida fur ma trace,
Du temps qui nous sépare a rapproché í’espace;
Je reconnais mon sang que Dieu vous a transmis ;
Tout l’espoir de ma race en vous seul est remis.
Mais ce sceptre , mon fils , ne doit point vous suffire#
Possédez ma sagesse ainsi que mon empire.

/
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C’est peu qu’un vain éclat , qui passe et qui s’enfuít,
Qne le trouble accompague et que la mort détruit;
Tous ces honeurs mondains ne font qu’un bien stérile,
Des humaines vertus récompense fragile.
D’un bien plus précieux osez être jaloux -
Si Dieu ne vous éclaire, il n’a rien fait pour vous.
Quand verrai-je , ô mon fils, votre vertu guerrière,
Comme fous son appui , marcher à sa lumière ?
Mais qu’ils font encor lom ces temps, ces heureux temps,
Où Dieu doit vous compter au rang de ses enfans !
Que vous éprouverez de Faiblesses honteuses!
Et que voUs marcherez dans d s rout .'.s trompeuses!
Osez suivre mes pas par de nouveaux chemins,
Et venez de la France apprendre les destins.
Henri crut à ces mots , dans un char de lumière,
Des cieux en un moment pénétrer la carrière ;
Comme on volt dans la nuit la foudre et les éclairs
Courir d’uíi pôle à l’autre, et diviser les airs.

Parmi ces tourbillons , que d’une main féconde
Disposal’Etemel au premier jour du monde,
Est un globe élevé dans le faîte des cieux,
Dont í’éclat fe dérobe à nos profanes yeux ;
C’est là que le Très -haut forme à fa ressemblance
Ces esprits immortels , enfans de son essence,
Qui , soudain répandus dans les mondes  divers,
Vont animer les corps , et peuplent l’univers.
Là font après la mort nos âmes replongées,
De leurs prisons grossièresà jamais dégagées!
Quand le Dieu qui les fit les rappelle en son sein,
D’une course rapide  elles volent soudain;
Comme on voit dans les bois les feuilles incertaines,
Avec un bruit confus tomber du haut des chênes,
Lorsque les aquilons , messagers des hivers,
Ramènent la froidure et sifflent, dans les airs ,
Ainsi la mort entraîne en ces lieux redoutables
Des mortels passagers les troupes innombrables.

(í)  II y a dans sédition de 1727, après ces vers:

Leurs tourmens et leurs vœux , leur foi, leur ignorance,
Comme fans châtiment restent fans récompense;

I
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Dieu ne les punit point d’avoir fermé leurs veux
Aux clartés que lui-même il plaça ft loin d’eux.
II ne les juge point , tel qu’un injuste maître,
Sur le„chrétiennes lois qu’ils n’ont point pu connaître,
Sur le zèle emporté de leurs saintes fureurs ,
Mais fur la simple loi qui parle á tous les cœurs.
La nature ici-has,- fa tille et notre mère,
Nous instruit en son nom, nous guide , nous éclaire;
De riflfunet des vertus elle aime à nous remplir,
Et dans nos premiers ans nous enseigne à >sug !r;
Mais pure en notre enfance , et pa.- t’âge altérée,
Elle pleure ses fils dont elle est ignorée;
Elle pleure ; et ses cris , que nous n’entendons pas,
S’élève-nt contre nous dans la nuit du trépas.

Et dans sédition de r/rZ , après ce vers:

Des mortels pass.gers les troupes innombrables,
on lisait -
Un juge incorruptible , avec d'égales lois,
Y ramasseà ses pieds les peuples et les rois.
Tout frémit devant lui ; les morts dans le silence
Attendent en tremblant l’éternelle sentence ;
Lui qui dans un moment voit , entend , connaî; tout,
D’un coup d’œil les punit , d’un coupd’œil les absout;
De ses ministres saints la troupe inexorable
Sépare incessamment l’innocent du coupable,
Donne aux uns des plaisirs, aux aut es des tourmens,
Des vertus et du crime étemels monumens.

Mais d ou partent, grand Dieu, ces cris épouvantables?

(c ) Ali  lieu de ce vers et des onze fuivans , voici
ce qu’on lit dans sédition de 17: 3 :

D'abord de tous côtés s’offrent fur leur passage
Le désespoir, li mort , la fureur , le carnage,
Et ces vices affreux, suivis par les douleurs ,
Formés dans les enfers, ou plutôt dans nos cœurs;
L’Orgueil au Front d’airain , la lâche Perfidie,
Qui d’abord en rampant fe cache et s’humilie ,
Puis tout à coup levant un homicide bras,
Fait siffler ses serpens et porte le trépas.
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L’Avarice au teint pàée, et la Haine et l'Envie,
Le Mensorg - , et im-tont sa sœur i’Hypocrisie,
Oui , les regards baillés , l’enceníoir à la main,
Distille en soupirant sa, rage et son venin.
Le faux zèle étalant etc.

(W) Etes-vcus en ccs lieux , faibles et tendres cœurs?

An lieu de ce vers et des sept qui le suivent , en
voici huit autres que l'on lit dans sédition 1715:

Le sujet révolté , le lâche adulateur,
Le juge corrompu , l'msame délateur.
Ceux même qui , nourris au sein de la mollesse,
N’ont eu pour tcus forfaits qu’un cœir plein de faiblesse,
C ux qui , livrés fans crainte à des penchans flatteurs,
N’ont connu , n’ont aime' que leurs douces erteurs;
Tous enfin , de la mort éternelles victimes,
Souffr nt des châtimens qui surpassent leurs crimes.
Le généreux Ilen. i etc.

Et dans celle de 1737, voici comme ces derniers vers
font tournés:

II est , il est auffi, dans ce lieu de douleurs,
Des coeurs qui n'ont aimé que leurs douces erreurs,
Des fouies de mortels noyés dans la mollesse,
Qu’entraîna le plaisir , qu’endormit la paresse etc.

On voit partons ces différens changement avec quelle
extrême attention et avec quelle sévérité sauteur a
revu son ouvrage ; c’est ainsi que doit en user qui¬
conque travaille pour la postérité.

(e ) Dans sédition de 1713 on lit ces vers , que
fauteur a supprimés dans les autres éditions; les
voici donc:

Antoine de Navarre , avec des yeux surpris ,
Voit Henri qui s’aiance , et reconnaît son fils:
Le héros attendri tombe aux pieds de son père ;

Tiok



DU CHANT SEPTIEME . 209

Trois fois il tend les bras à cette ombre fi chère,
Trois fois son père échappe à ses embrassemens,
Tel 011’un léger m:âge écarté  par les vents.
Cependant il apprend à cette ombre charmée
Sa grandeur , ses desseins, l'ordre de son armée,
Et ses premiers travaux , et ses derniers exploits.
Tous les héros en foule accouraient à fa voix.
les Martels, les Pépins l’écoutaient en silence.
Et respectaient en lui la gloire de  la France.
Enfin le saint guerrier , poursuivant ses desseins,
Suivez mes pas , dit-il , au temple des destins;
Avançons; íl est temps de vous faire connaître
Les rois et les héros qui de vous doivent naître.
De ce temple déjà vous voyez les remparts,
Et ses porta d airain etc.

(/ ) M. de Voltaire  avait changé ainsi les deux vers
fur M. de Vatéan :

Ce héros dont la main raffermit nos remparts,
C’est Vauban, c'tst l’ami des vertus et des arts.

Mais dans les dernières éditions, ils les a rétablis tels
qu’iis étaient dans la première ; ils rappellent ces vers
d’Athalie;

Cependant Athalie , un poignard â la main ,
Rit du faible rempart de noa portes d’airain.

(g)  Au lieu de ce vers , et des dix-huit qui le
suivent , voici ce que met sédition de 1723 :

De l’empire français douce  et frêle espérance  ;
O vous , qui gouvernez les iours de son enfance,
Vous, Vdleroi , Fltury , conservez sous nos yeux
Du plus pur de mon sang le dépôt précieux}
Condensez par la main son enfance docile j
Le sentier des vertus à cet âge est Facile; (
Age heureux , où son rœur , exempt de passion,
N’a point 'u vice encor reçu l’imprefsion;
Où d’une cour trou peu'e , ardente à nous séduire,
Le souffle empoisonné ne peut encor lui nuire,

T. J2- La Henriade, S
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Age heureux , où lui-même , ignorant son pouvoirs
Vit tranquille et soumis aux règles du devoir.
Qii’au sortir de l’ei fance il puisse se connaître,
Qu’íl longe qu’il est homme en voyant qu’il est maître;
Qu’attejitiF aux besoins des peuples malheureux,
II ne les charge point de fardeaux rigoureux ;
Qu’J aime à pardonner ; qu’il donne avec prudence
Au* f rvices rendus leur juste récompense;
Qu’il ne permette pas qu’un ministre insolent
Change son tègne aimable en un joug accablant»
Que la simple vertu , de soutiens dépourvue ,
Par ses sages bienfaits soit toujours prévenue;
Que de l’ámitié même il chérisse les lois,
Bien pur , présent du ciel et peu connu des rois;
Et que , digne en effet de la grandeur suprême,
II imite , s’ìl peut , Henri quatre et moi-même.

(b ) II y a dans sédition de 1727:

Malheureux toutefois dans le cours de fa vie,
D’avoir requ du ciel un trop vaste génie.

Et dans celle de 172; , imprimée Tannée même de
la mort du régent , il n’y avait que ces quatre vers;

Près de ce senne roi , regardez ce héros,
Propre à tou» les emplois, né pour tous les travaux ;
II uii' t les tal .ns d’un sujet et d’un maître;
II n’est pas roi , mon fils, mais il enseigneà Vêtre.

Fin d,s Variantes Au Chant ftpïknt*
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CHANT VIII.
ARGUMENT.

Ze comte dEgmont vient de la fart du roi i 'Espagne an

secours de Mayenne et des ligueurs . Bataille  d ' /try,

dans laquelle Mayenne est défait et d'Egmont tué, Vttltuv
et clémence de Henri le grand .

Des états dans Paris la confuse assemblée( a)
Avait perdu l’orgueil dont elle était enflée.
Au seul nom de Henri les ligueurs pleins d’effroi,
Semblaient tous oublier qu’il voulaient faire un roi.
Rien ne pouvait fixer leur fureur incertaine ;
Et n’osant dégrader ni couronner Mayenne ,
Ils avaient confirmé, par leurs décrets honteux,
Le pouvoir et le rang qu’il ne tenait pas d’eux.

Ce ( i)  lieutenant fans chef , ce roi fans diadème,
Toujours dans son parti garde un pouvoir suprême.
Uu peuple obéissant, dont il se dit l’appui,
Lui promet de combattre et de mourir pour lui.
Plein d’un nouvel espoir, au conseil il appelle
Tous ces chefs orgueilleux , vengeuis de fa querelle?
Les Lorrains , (2) les Nemours , la Châtre , Canillae,
E*t l’incor.flant Joyeuse , ( ; ) et Saint-Paul et Brissacs
Ils viennènt ; la fierté , la vengeance, la rage,
Le désespoir, l’orgueil , sont pents fur leur visage.

Quelques-uns en tremblant semblaient porter leurs pas.
Affaiblis par leur sang versé dms les combats ;
Mais ces mêmes combats, leur sang et leurs blessure J,
Les excitaient encore à venger leurs injures.
Tous auprès de Mayenne ils viennent se ranger.
Tous le fer dans les mains jurent de le venger.

S r
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Telle an haut de l’Olympe, aux champs de Thessalie,
Des enfans de la terre on peint la troupe impie,
Eutassint des rochers et menaçant les cieux,
Ivre du fol espoir de détrôner les dieux.

La  Discorde à l'instant entrouvrant une nue,
Sur un char lumineux se présente à leur vue:
Courage, leur dit-elle , on vient vous secourir;
C’est maintenant, Franqais, qu’iî Faut vaincre ou mourir.
D'Anrnale le premier fe lève à ces paroles;
II court , il voit de loin les lances espagnoles:
Le voilà, cria-t-il , le voilà ce secours,
Demandé si long-temps et différé toujours :
Amis, enfin f Autriche a secouru la France.
II dit. Mayenne alors vers les portes s’avance.
Le secours paraissait vers ces lieux révérés,
Aï 'aux tombes de nos rois la m:rt a consacrés.

Ce  formidable amas d’armes étincelantes,
Cet or , ce fer brillant , ces lances éclatantes,
Ces casques, ces harnois , ce pompeux appareil,
Défiaient dans les champs les rayons du so’eil.
Tout le peuple au devant court en fouie avee joie j
Ils bénissent le chef que Madrid leur envoie:
Citait le jeune Egmont , (4) ce guerrier obstiné,
Ce fils ambitieux d’un père infortuné ;
Dans les murs de Brnxelle il a reçu la vie j
S' n père , qu’aveugla l’amour de la patrie,
Mourut fur l’échafaud, pour soutenir les droits
Des malheureux Flamands , opprimés par leurs rois.
Le fils , courtisan lâche et guerrier téméraire,
Baisa long- temps la main qui fit périr son père,
Servit par politique aux maux de son pays,
Persécuta Brnxelle et secourut Paris.
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Philippe l’envoyait sur les bords de ia Seine,
Comme nn dieu tutélaírê au secours de Mayenne;
Et Mayenne avec lui crut aux tentes du roi
Rapporter à son tour le carnage et l’eftroi.
Le téméraire orgueil accompagnait leur trace.

Qu’avec plaisir , grand Roi , tu voyais cette audace!
Et que tes vœux hâtaient le moment d’un combat,
Où semblaient attachés les destins de i’Etat ! (b)
Près des bords de ( ç ) Piton et des rives de l’Eure
Est un  champ fortuné , l’amour de la nature : ( c)
La guerre avait long - temps respecté les trésors
Dont Flore et les zéphyrs embellissaient ces bords.
An milieu des horreurs des discordes civiles,
Les bergers de ces lieux coulaient des jours tranquilles:
Protégés par le ciel et par leur pauvreté,
Us semblaient des soldats braver l’avïdité,
Et sous leurs toits de chaume , à l’abri des alarmes,
N’entendaient point le bruit des tambours et des armes.
Les deux camps ennemis arrivent en ces lieux;
La désolation par- tout marche avant eux.
De l’Eure et de l’Iton les ondes s’alarmèrent ;
Les bergers pleins d'eksooi dans les bois se cachèrent;
Et leurs tristes moitiés , compagnes de leurs pas,
Emportent leurs enfans , gémissans dans leurs bras.

IIabitans malheureux de cesborJspleins de charmes,
Du moins à votre roi n’imputez point vos larmes ;
S’il cherche les combats , c’est pour donner la paix :
Peuples , fa main fur vous répandra fes bienfaits :
Il veut finir vos maux , il vous plaint , il vous aime,
Et dans ce jour affreux il combat pour vous -même.
Les momens lui sont chers , il court dans tous les rangs
Sur un coursier fougueux plus léger que les vents,
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Oui fier de son fardeau , du pied frappant la terre,
Appelle les dangers et respire la guerre.

On  voyait près de Irii briller tous ces guerriers,
Compagnons de fa gloire et ceints de ses lauriers.
D’Aumont,(6)qni fou; cinq rois avait porté les armes; (d)
Eicon , ( 7 ) dont le seul nom répandait les alarmes;
Et son fils , ( g ) jeune encore , ardent , impétueux,
Oui depuis . mais alors il était vertueux . ( 9)
Sully , (10) Nangis , Criilon , ces ennemis du crime,
Que la ligue déteste et que la ligue estime:
Turenne , ( n ) qui depuis de la jeune Bouillon
Mérita dans Sedan la puissance et le nom;
Puissance malheureuse et trop mal conservée,
Et par Armand ( O détruite auflîtôt qu’élevée, ( ir)

Essex avec éclat paraît au milieu d’eux,
Tel que dans nos jardins un palmier sourcilleux ,
A nos ormes touffus mêlant fa tête altière,
Paraît s’énorgueillir de fa tige étrangère.
Son casque étincelait des feux les plus brillans
Qu’étalaient à l’envi l’or et les diamans,
Dons chers et préc eux , dont fa fière maîtresse
Hcnota son courage ou plutôt fa tendresse.
Ambitieux Essex, vous étiez à la Fois
L’amour de votre reine ct le soutien des rois.
Plus loin sont laTrimou ;lle,(ijj ) etCl. rmont etFeuquières,
Le malheureux de Nejle et l’heureux Lerdiguières ; ( tq)
D’Ailìy , pour qui ce jour fut lin jour trop fatal.
Tous ces héros en foule atten-late.it le signal,
Et rangés près du roi lifa ent fur son virage
D’un triomphe certain l’espoir et le présage.

Mayenne en ce moment , inquiet , abattu ,
Dans son cœur étonné cherche en vain fa vertu.’
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Soit que de son 'parti connaissantl’injnstiee,
II n* crut point le ciel à ses armes propice;
Soit que l’ame en effet ait des pressentimens,
Avant - coureurs certains des grands événemens;
Ce héjtos cependant, maître de fa faiblesse,
Déguisait ses  chagrins fous  fa fausse alégresse.
II s’excite , il s’eirptesse, il inspire aux soldats
Cet espoir généreux que lui - même il n'a pas.

D’Egmont  auprès de lui , plein de la confiance
Què dans un jeune cœur fait naître l’imprudence,
Impatient déjà d’exercer fa valeur,
De l’incertain Mayenne accusait la lenteur.
Tel qu’échappé du sein d’un riant pâturage,
Au bruit de la trompette animant son courage,
Dans les champs de la Thrace un coursier orgueilleux ,
Indocile , inquiet , plein d’un feu belliqueux ,
Levant les crins mouvons de fa tête superbe,
Impatient du frein , vole et bondit fur l’herbe j
Tel paraissait Egmont : une noble fureur
Eclate dans ses yeux et brûle dans son cœur.
II s’entretient déjà de fa prochaine gloire ;
11 croit que son destin commande à la victoire :
Hélas , il ne fait point que son fatal orgueil
Dans les plaines d’Ivry lui prépare un cercueil.

Vers les ligueurs enfin le grand Henri s’avance,
Et s’adressant aux siens, qu'enflammait fa présence;
“ Vous êtes nés Français , et je fuis votre roi , (i ; )
„ Voilà nos ennemis, marchez et suivez- moi;
M Ne perdez point de vue , au fort de la tempête,
,, Ce panache éclatant qui flotte sur ma tête ;

Vous  le verrez toujours au chemin de l’honneur”,
A ces mots , que ce roi prononçait en vainqueur,
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11 volt d’un feu nouveau ses troupes enflammées,
Et marche en invoquant le grand Dieu des armées.

SuK les pas des deux chefs alors en même temps
On volt des deux partis voler les ecmbattans.
Ainsi lorsque des monts séparés par Alcide,
Les Aquilons,fougueux fondent d’un ■vol rapide,
Soudain les flots émus de deux profondes mers
D’un choc impétueux s’éhncent dans les airs j
La terre au loin gémit , le jour fuit , le ciel gronde,
Et l'Africain tremblant craint ia chute du monde.

Au mousquet réuni le sanglant coutelas
Déjà de tous côtés porte un double trépas.
Cette arme ( i6) que jadis, pour dépeupler la terre,
Dans Bayonne inventa le démon de la guerre ,
Rassemble en même temns , digne f uit de l’enfer,
Ce qu’ont de plus terrible ct la flamme et le fer.
On fe mêle , on combat, l’adresse, le courage,
le ‘nmnlte , les cris , la peur , l'aveugle rage,
La honte de céder , l’ardente soif du s»ng,
Le désespoir, la mort , passent de rang en rang;
L’un poursuit un parent dans le parti contraire ;
Là , le frère en fuyant meurt de ta main d’un frère.
La nature en frémit , et ce rivage affreux
S’abreuvait à regret de leur sang malheureux.

Dans  d ’épaiffes forêts de lances hérissées,
De bataillons sanglans, de troupes renversées,
Henri pousse, s’avance et fe fait un chemin.
Le grand Mornay (17) le fuit , toujours calme et serein
II veille autour de lui tel qu’un puissant génie : (/)
Tel qu’on feignait jadis aux champs de la Phrygie,
De ’a. terre et des cieux les moteurs éternels
Mêlés dans les combats fous l’habit des mortels ;

Ou
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Ou tel que du vrai Dieu les ministres terribles,
Ces puissances des cieux , ces êtres impassibles,
Environnés des vents , des Foudres, des éclairs,D'un front inaltérable ébranlent l’univers
II reqiit de Henri tous ces ordres rapides,
De l'ame d’un héros mnuvemens intrépides,
Qui changent le combat, qui fixent la destin ;
Aux chefs des légions il les porte soudain;
L’officier les requit ; fa troupe impatiente
Règle aa son de sa voix sa rage obéissante.

On s’écarte , on s’unit , on marche en divers corps;
Un esprit seul préside à ces vastes ressorts.
Mornay revoie au prince , il le fuit , il l’eseorte ;
11 pare en lui parlant plus d’un coup qu’on lui porte;
Mais il ne permet pas à ses stoïques mains
De se souiller du sang des malheureux humains.
De son roi seulement son ame est occupée:
Pour sa défense seule il a tiré l’épéef
Et son rare courage , ennemi des combats,
Sait affronter ía mort et ne la donne pas.

De Turenne déjà la valeur indomptée
Repoussait de Nemours la troupe épouvantée."
D’Asily portait par - tout la crainte et le trépas,
D’Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats,
Et qui dans les horreurs de la guerre cruelle
Reprend malgré son âge une force nouvelle.
Un seul guerrier s’opposeà fes coups menaqans:
C’est un jeune héros à la fleur de fes ans , ( x)
<>ui , dans cette journée illustre et meurtrière,
Commenqait des combats la fatale carrière ;
D’un tendre hymen à peine il goûtait les appas;
Favori des Amours, il sortait de leurs bras;

T. ía. La Hmriade,  T
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Honteux de n’être encore Fameux qre par ses charmes,"

Avide de la gloire, il volais aux alarmes.
Ce jour fa jeune épouse en accusant le ciel,
En détestant la ligue et ce combat mortel,
Arma son tendre amant, et d’une main tremblante
Attacha tristement sa cuirassé pesante»
Et couvrit en pleurant , d’un casque précieux,
Ce front si plein de grâce et si cher à ses yeux.

II marche vers d’Ailly dans fa fureur guerrière,
Parmi des tourbillons de flamme, de poussière,
A travers les blessés, les morts et les mouransj
De leurs coursiers fougueux tous deux pressent lesflancs,
Tous deux fur l'herbe unie , et de sang colorée,
S’élancent loin des rangs d’une course assurée.
Sanglans, couverts de fer , et la lance à la main,’
D’un choc  épouvantable ils se frappent soudain.
La terre en retentit , leurs lances font rompues:
Comme en un ciel brûlant deux effroyables nues,
Qui , portant le tonnerre et la mort dans leurs flancs,
Se heurtent dans les airs et volent fur les vents,
De leur mélange affreux les éclairs rejaillissent,
La Fondre en est formée, et les mortels frémissent.
Mais loin de leurs courtiers , par un subit effort,
Ces guerriers malheureux cherchent une autre mort.
Déjà brille en leurs mains le fatal cimeterre.
La Discorde accourut , le démon  la guerre,
La mort pâle et sanglante , étaient à ses côtés:
Malheureux , suspendez vos coups précipitésï
Mais un destin funeste enflamme leur courage;
Dans le cœur Tun de l’autre ils cherchent un passage,
Dans ce cœur ennemi qn'ils ne  connaissent pas.
Ii ? feri qui les couvrait brille et vole en éclats5
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Sous les coups redoublés leur ■cuirasse étincelle5
Leur sang qui rejaillit rougit leur main cruelle}
Leur bouclier , leur casque arrêtant leur effort.
Pare encor quelques coups et repousse la mort.
Chacun d’eux étonné de tant de résistance
■Respectait son rival , admirait sa vaillance.
EnSn le vieux d’Aíily, par un coup malheureux.
Fait tomber à ses pieds ce guerrier généreux.
Ses yeux font pour jamais fermés à la lumière ;
Son casque auprès de lui roule fur la poussière.
D’Ailly volt son visage; ó désespoir! ô cris !
II le voit, il l’embrasse, hélas 1 c’était son fils.
Le père infortuné , les yeux baignés de larmes,
Tournait contre son sein ses parricides armes ;
On l’arrête , on s’oppofe à fa juste fureur;
II s’arrache en tremblant de ce lieu ple:n d’horreur»
II déteste à jamais fa coupable victoire;
II renonce à la cour , aux humains, à la gloire;
Et se fuyant lui - même, au milieu des déserts,
II va cacher fa peine au bout de l’univcrs.

La , soit que le soleil rendît le jour au monde,
Soit qu’il finît sa course au vaste sein de Tonde»
Sa voix fêlait redire aux échos attendris
Le nom, le triste nom de son malheureux fils.
Du héros expirant la jeune et tendre amante ,
Par la terreur conduite , incertaine , tremblante,’
Vient d'Mi pied chancelant fur ces funestes bords »
Elle cherche , elle voit dans la foule des morts,
Elle voit fcm époux , elle tombe éperdue;
Le voile de la mort se répand fur sa vue ;
Est - ce toi , cher amant ? Ces mots interrompus,
è'es cris demi - formés ne font point entendus;

T 2
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Elle r’ouvre les yeux , fa bouche presse encore
Par fes derniers baisers la bouche qu’eile adore;
Elle tient dans fes bras ce corps pâle et sanglant,
Le regarde , soupire, et meurt en l'embrassmt.

Peble,  époux malheureux , famille déplorable,
Des fureurs de ces temps exemple lamentable,
Puisse de ce combat le fçuvenir affreux
Exciter la pitié de nos derniers neveux,
Arracher à leurs yeux des larmes salutaires.
Et qu’il.s n’imitent point les crimes de leurs pères !

Mais  qui fait fuir ainsi ces ligueurs dispersés?
Quel héros sou quel dieu les a tous renversés ?
C’est le jeune Biron ; c’est lui dont le courage
Parmi leurs bataillons s’était fait un passage.
D’Aumaîe les voit fuir , et bouillant de courroux,
Arrêtez , revenez . . . .f lâches , où courez - vous ?
Vous, fuir ! vous , compagnons de Mayenne et de Guisef
Vous qui devez venger Paris , Rome et l'Eglise1
Suivez - moi , rappelez votre antique vertu,
Combattez fous d’Aumale , et vous avez vaincu.

Aussitôt secouru de Beauvau , de Bosseuse,
Du farouche Saint - Paul , et même de Joyeuse,
II rassemble avec eux ces bataillons épars,
Qu’il anime en marchant du feu de fes regards.
La fortune avec lui revient d’un pas rapide :
Biron soutient en vain , d’un courage intrépide,
Le cours précipité de ce fougueux torrent j
II voit à fes côtés Parabère expirant ;
Dans la foule des morts il voit tomber Eenquière;
Neste , Clermont, d’Angenne ont mordu la poussière:
Percé de coups lui - même il est près de périr.
Ç’était | iusi , Biron , que tu devais mourir.
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Un trépas fi fameux , une chute si belle,
Rendait de ta vertu la mémoire immortelle, ( fe)

Le  généreux Bourbon fut bientôt le danger
Où Biron trop ardent venait de s'engager.
II l’aimait , non en roi , non en maître sévère ,
Qui souffre qu’on aspire â l’honneur de lui plaire?
Et de qui le cœur dur et l’inflexib’e orgueil
Croit le sang d’un sujet trop payé d'un coup d’œií.
Henri de l’amìtié sentit les nobles flammes:
Amitié , don du ciel , plaisir des grandes âmes,
Amitié que les rois , ces illustres ingrats ,
Sont assez malheureux pour ne connaître pas !
II court le secourir ; ce beau feu qui le guide
Rend son bras plus puissant et son vol plus rapide.

Biron,( ig ) qu’environnaíent les ombres de la mort,
A l’afpect de son roi fait un dernier effort}
II rappelle à sa voix les restes de fa vie ;
Sous les coups de Bourbon tout s’écarte , tout plie}
Ton roi , jsrr .s Biron,  f arrache à res soldats,
Dont les coups redoublés achevaient ton trépas.
Tu vis ,• songe du moins à lui rester fidelle.

Un  bruit affreux s’entend. La Discorde cruelle,
Aux vertus du héros opposant ses fureurs,
D’une rage nouvelle embrase les ligueurs.
El 'e vole à leur tête , et fa bouche fatale
Fait retentir au loin fa trompette infernale.
Par ces sons trop connus d’Aumale est excité ;
Auffi prompt qae le trait dans les airs emporté,
II cherchait le héros , fur lui seul il s’élance}
Des ligueurs en tumulte une foule s’avance.
Tels au fond des forêts précipitant leurs pas,
Ces animaux hardis , nourris pour les combats.
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Fiers esclaves de ì’homme et nés pour le carnage,
Pressent un sanglier, en raniment la rage,
Ignorant le danger , aveugles , furieux,
Le cor excite au loin leur instinct belliqueux ;
Les antres , les rochers, les monts en retentissent t
Ainsi contre Bourbon mille ennemis s’unissent ;
11 est seul contre tons , abandonné du fort,
Accablé par le nombre , entouré de la mort.
Louis du haut des cieux , dans ce danger terrible,
Donne au héros qu’il aime une force invincible ;
II est comme un rocher , qui , menaçant lés airs,
Rompt la course des vents et repousse les mers.
Qui pourrait exprimer le sang et le carnage
Dont l’Eure en ce moment vit couvrir son rivage?

O vous , Mânes sanglans du plus vaillant iles rois,
Eclairez mon esprit et parlez par ma voix !
II volt voler vers lui fa noblesse fidelle;
El -le meurt pour son roi , son roi combat pour elle.
l ’effroi le devançait , la mort suivait ses coups,
§)uand le Fongueux Egmont s’offrit à son courroux. ( i)

Long -temps cet étranger , trompé par son courage,
Avait therché le roi dans l’horreur du carnage:-
Dût fa témérité le conduire au cercueil,
3,’honneur de le combattre irritait son orgueil.
Viens , Bourbon, criaii-il , viens augmenter ta gloire.
Combattons, c’est à nous de fixer la victoire.
Comme-il disait ces mots , un lumineux éclair,
Messager des destins , feud les plaines de Pair.
L’arbitre des combats fait gronder son tonnerre ;
Le soldat sous ses pieds sentit trembler la terre.
D'Egmont croît que les cieux lui doivent leur appui,
Qii’ils défendent fa cause et combattent pour lui,
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îue la nature entière , attentive à f» gloire,
Par la voix du tonnerre annonçait sa victoire.
D’Egmont joint le héros, il l’atteint vers le flanc;
11 triomphait déjà d'avoir versé son sang.
Le roi fju’il a blessé voit son péril fans trouble ; (19)
Ainsi que le danger son audace redouble :
Son grand cœur s'applaudit d’avoir au champ d’honneuí
Ib ouvé des ennemis «lignes de fa valeur.
Loin de le retarder , fa blessure l’irrite 5
Sur ce fier ennemi Bourbon se précipite :■
D’Egmont d’un coup plus fur est renversé soudain^
Le fer étincelant se plongea dans son sein.
Sous leurs pieds teints de sang les chevaux le foulèrent}
Des ombres du trépas ses yeux s’enveloppèrent,
Et son ame en courroux s’envola chez les morts,
Où l’aspectìle son père excita ses remords. ( £ )
Espagnols tant vantés, , troupe jadis si fière,
Sa mort anéantit votre vertu guerrière ;•
Pour la première fois- vous connûtes la peur.

L’etonnement , l’esprit de trouble et de terreur
S’empare en ce moment de leur troupe alarmée:
II passe en tous les rangs , il s’étehd fur l’armée'.
Les chefs font effrayés , les soldats éperdus ;
L’un ne peut commander, l’autre n’obéit plus.
Ils jettent leurs drapeaux , ils courent , se renversent,
Pouffent des cris affreux , se heurtent , se dispersent.

Les uns sans résistanceà leur vainqueur offerts ,
Fléch.ffeiit les genoux et demandent des fers.'
D’autres d’un pas rapide évitant fa poursuite,
Jusqu ’aux rives de l:Eure emportés dans leur fuite,
Dans les profondes eaux vont se précipiter,
Et courent au trépas qu’ils veulent éviter.
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Les flots couverts de morts interrompent leur course,
Et le fleuve sanglant remonte vers fa source.

Mayenne en ce tumulte incapable d'ess-oi,
Affligé, mais tranquille et maître encor de foi,
Voit d’un œil assuré fa fortune cruelle,
Et tombant fous ses caups songeâ triompher d'eíle.
D’Aumale auprès de lui , la Fureur dans les yeux,
Accusait les Flamands , la Fortune et les cieux.
Tout est perdu , dit - il , mourons, brave Mayenne.
Quittez , lui dit son chef , une fureur fi vaine
Vivez pour un parti dont vous êtes l’honneur,
Vive? pour réparer fa perte et Fou malheur :
Quç vous et Lois-Dauphin, dans ce moment funeste,
De nos soldats épars assemblent ce qui reste.
Suivez - moi, l’un et f autre , aux remparts de Paris;
De la ligue en marchant ramassez les débris,
De Colígny vaincu surpassons le courage.
D’Aumale en l’écoutant pleure et frémit de rage.
Cet ordre qu’il déteste, il va l'exécuter;
Semblable au fier lion qn’un maure a su dompter,
Qui , docile à son maître , ì tout autre terrible,
A la main qu'il connaît soumet fa tête horrible ,
Le suit d’un air affreux , le flatte en rugissant,
Et paraît menacer même en obéissant.

Mayenne cependant, par une Feite prompte,
Dans les murs de Paris courait cacher fa honte.

Henei victorieux voyait de tous côtés
Les ligueurs fans défense implorant ses bontés, (l)Des cieux en ce moment les voûtes s’entr’ouvrirení:
Les manès des Bombons dans les airs descendirent.
Louis su milieu d’uix , du haut du firmament,
Vint contempler Henri dans es fameux moment,
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Vint voir comme il saurait user de la victoire,
Et b’il achèverait de mériter sa gloire.
Ses soldais près de liii , d’un œil plein de courroux,
Regardaient ces vaincus échappés à leurs coups.
Les captifs en tremblant , conduits en fa présence,
Attendaient leur arrêt dans un profond silence.
Le mortel désespoir, la honte , la terreur,
Dans leurs yeux égarés avaient peint leur malheur.
Bourbcn tourna fur eux des regards pleins de grâce,
Oìi régr.e.'ent à la fois la douceur et l’audace.
Soyez libres , dit il ; vous pouvez désormais
Rester mes ennemis ou vivre mes sujets.
Entre Mayenne et moi reconnaissez un maître r
Voyez qui de nous deux a mérité de f être p
Esclaves de la ligue , ou compagnons d’un roi,
Allez gémir fous elle, ou triomphez fous moi:
Choisissez, A ees mots d’un roi couvert de glo're,
Sur un champ de bataille , au sein de la victoire,
On volt en un moment ces captifs éperdus,
Contens de leur défaite , heureux d’ètre vaincus.
Leurs yeux font éclairés, leurs cœursn’ont plu<de liane}
Sa valeur 1 s vainquit , fa vertu les enchaîne;
Et s’honorant déjà du nom de ses soldats,
Pour expier leur crime ils marchent fur ses pas.
Le généreux vainqueur a cessé le carnage;
Maître de ses guerriers , il fléch-t leur courage.
Ce n’est plus ce lion qui , tout couvert de sang,
Portait avec Beffroi la mort de rang en rang.
C’est un Dieu bieasesant, qui laissant son tonnerre, (»«)
Enchaîne la tempête et console la terre.
Sur ce front menaçant , terrible , ensanglanté,
La paix a mis les traits de la sérénité.
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Ceux à nui la lumière était presque ravie,
Par ses ordres humains font rendus à la vie;
Et fur tons leurs dangers , et fur' tous leurs besoins,,
Tel qu'un père  attei -.iif , il étendait ses foins.

Da vrai comme du faux la prompte messagère,
Qui s'accroît dans fa course, et d’une aile légère,
Plus prompte que le temps , vole au-dclà des mers,,
Passe d'un pôle à l'autre et remplit l’ur.ivers.
Ce monstre composé d’yeux , de bouches, d’oreillesy
Qui célèbre des rois la honte ou les merveilles,
Qui rassemble fous lui la curiosité,
L’espoir , l’effroi, le doute et la crédulité,
De sa brillante voix , trompette de la gloire,
Du héros de la France annonçait la victoire;
Du Tage à l’Eridan le bruit ers fut porté ;
Le vatican superbe en fut épouvanté.
Le Nord à cette voix tressaillit d’aiégresse;
Madrid frémit d’effroi, de honte et dé tristesse.

O malheureux Paris , infidelles Ligueurs î
O Citoyens trompés ! et vous, Piètres trompeurs!
De quels cris douloureux vos temples retentirent !'
De cendre en ce moment vos têtes le couvrirent.
Hélas ! Mayenne encor vient flatter vos esprits,
Vaincu, mais plein d’efpoir et maître de Paris},
Sa politique habite , an fond de fa retraite -,
Aux ligueurs incertains déguisait sa dcf'.ite.
Contre un coup si funeste il veut les rassurer;
En cachant sa disgrâce , il croît la réparer:
Par cent bruits mensongers il ranimait leur zèle;
Mais malgré tant de foins , la vérité cruelle,
Démentant á fes yeux ses discours imposteurs,
Volait de bouche eo bouche et glaçait tous les cœurs.



CHANT HUITIEME .^ ’ï 'ZJ
La Discorde en frémit , et redoublant sa rage,

Non , je ne verrai point détruire mon ouvrage ,
Dit-elle , et n’anrai point , dans ces murs malheureux,
Versé tant de poisons, allumé tant de feux,
De tant de flots de sang cimenté ma puissance,
Pour laisser à Bourbon l’empire de la France.
Tout terrible qu’il est, j’ai l’art de l'astàiblir}
Si je n’aí pu le vaincre , on le peut amollir.
N’opposons plus d’effcrts à fa valeur suprême.
Henri n*aura jamais de vainqueur que luï-même.
C’est son cœur qu’íl doit craindre, et je veux aujourd’hui
L’attaquer , le combattre et le vaincre par lui.
Elle dit , et soudain , des rives de la Seine,
Sur un char teint de sang, attelé par la Haine,
Dans un nuage épais qui fait pâlir le jour,
Elle part , elle voie , et va trouver l’Amour.

Fin du huitième Chant.

NO TES
DU CHANT HUITIEME.

( i ) Il  se fit déclarer , par la partie du parlement qui lui
demeura attachée , lieuttnant >gánéraì de l’£ tat et royaume
de France*

( '2 ) Les Lorrains . . Le chevalier à 'Mumale , dont il est fi
souvent parlé , et son frère lé duc , étaient de la maison de
Lorraine.

Chartes. Emmanuel  duc de Nemours, frère utérin du duc
de Mayenne.

La Châtre  était un des maréchaux de la ligue , que l’on
appelait des bâtards , qui se feraient un jour légitimer aux
dépens de leur père . En effet la Châtre  tìt fa paix depuis
et Henri  lui - confirma la dignité de maréchal de France.

( 3 ) Joyeuse  est le même dont il est parlé au quatrième
Chant , note i.

iSaint.PaiU, soldat de fortune, fait maréchal'par le même



228  NOTÉS
dnc ' de Mayenne,  homme emporté et d' une violence extrême,
II fut tué par le duc de Guise , fils du balafré.

É'rifsítc  s ' était jeté dans le parti de la ligue par indigna¬
tion centre Henri III,  qui avait dit qu’il ifétaît bon ni
fur terre ni fur mer . II négocia depuis secrètement avec
Henri IV,  et lui ouvrit les portes de Paris , moyennant le
bâton de maréchal cis France.

( 4 ) Le comte d'Egmont , fils de Pamiraî âlEgmont,  qui
fut décapité à Bruxelles avec le prince de l-Iorn.

Le fils étant resté dans le parti de Philippe II,  roi d’Ef-
paane y fut envoyé au secours dn duc de Mayenne,  à la
tête de divf-hoit cents lantes , A son entrée dans Paris , ií
reçut les complimens de la ville ; celui , qui le haranguait
ayant mêlé dans son discours les louanges de l’amiral ú' Eg-
mont  son père : Ne parlez pas de lui , dit le comte , il méritait
U mort , Fêtait un rebelle. Paroles (Fautant plus condamna¬
bles que c’était à des rebelles qu'il parlait et dont il venait
défendre la cause.

( 5 ) Ce fut dans une plains , entre í’Iron et î’Eure , que
fe donna la bataille d’ívry , le 14 mars 1590 . "

(6 ) Jean d'Mumont,  maréchal de France qui fit des
merveilles à la bataille iFlvry * était fils de Pierre d'\A\*
mont,  gentilhomme de la chambre , et de Françoise de
Sully , héritière de Tancienne maison de Sully.  Iì servit
fous les rois Henri U » Françûir Ií , Charles IXHenri 111
et Henri IV.

(7 ) Henri de Gontaud de Eiren , maréchal de France,
grandmaître de fartillerie , étnit un grand -homme de guerre;
il commandait à Ivry le corps de réserve , et contribua au
gain de la bataille en se présentant à propos à Pennemi.
II dit à Henri le grand  après la victoire ; Sire , vous avez
fait ce que devait faire Bison , et Biron ce que devait faire le
roi.  Ce maréchal fut tué d 'un coup de canon , en 1592-s
au siège d’Epeniah

(B ) Charles Gontaud de Biron , maréchal , et duc et pair,
fils du précédent , conspira depuis contre Henri IV,  et
fut décapiré dans la cour de la bastille en 1602.  On voit
encore à la muraille des crampons de fer qui servirent à
l ’échasaud.

( 9 ' Dans BHtanjiicus , Mgrippine,  en parlant du foin
qu’elîe a eu de donner à-Néron  des instituteurs vertueux , dit

Rappelai de l’exil , *e tirai de Farmée
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Et ce même Sénèque, et ce même Burrhns,
•Q.UÌ depuis». . . Rome alors estimait leurs vertus.

( 10 ) Rosit,  depuis duc de Sully,  surintendant des finan¬
ces , gramí-niaître de Portillerie , fait maréchal de France
après la mort de Henri IV,  reçut sept blessuresà la bataille
d’Ivry.

II naquit à Rofni en 1559 , et mourut à Villebon en
1641 Ainsi il avait vu Henri II  et Louis XIV.  Tí fuC
grand-voyer et gvand.maître de Partillerie , grand-maître
des ports de France , surintendant des finances, duc et
jwir et maréchal de France. Ç’est le íèul homme à qui
on ait jamais donné le bâton de maréchal comme une
marque de disgrâce. II ne Peut qisen échange de la charge
de grand-maître de í’artillerie , que la reine régente lui ôta
en 1634. II était très-brave homme de guerre , et encore
meilleur ministre , incapable de tromper le roi et d’érre
trompé par les financiers; iî fut inflexible pour les cour¬
tisans , dont Pavidité est insatiable, et qui trouvaient en.

-lui une rigueur conforme à Phumeur économe de Henri IV.
Jls Pappelaient le Négatif,  et Pon disait que le mot de oui
n'était jamais dans fa bouche. Avec cette vertu sévère i!
ne plut jamais qu’à son maître , et le moment de la mort
de Henri IV  fut celui de sa disgrâce. Le roi Louis XIII  ls
fit revenir à la cour quelques années après pour lui der
mander ses avis. H y vint , quoiqu’avec répugnance, hes
jeunes courtisans qui gouvernaient Louis XIII  voulurent,
selon Pusage, donner des ridicules à ce vioux ministre,
qui reparaissait dans une jeune cour avec des habits et
des airs de mode passés depuis long-temps. Le duc de
Sully,  qui s'en aperçut , dit au roi : Sire, quand le roi votre
fere , de glorieuse mémoire, mefesait Phonneur de me consulter,
nous ne commencionsa parler d'affaire quyau préalable on tb eut fait
Passer dans Vantichambre les baladins et les bluffons de la cour*

Iî composa dans la solitude de Sully  des mémoires , dans les¬
quels règne un air d'hcnnête homme , avec un style naïf , mais
trop diffus.

On y trouve quelques vers de fa façon, qui ne valent pas plus
que fa prose. Voici ceux qu1il composa en se retirant de la,
cour , sous la régence de Marie de Médicis,

Adieu maisons, châteaux , armes , canons du roi.
Adieu conseils, trésors déposés à ma foi ,
Adieu munitions , adieu grands équipages,
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Adieu tant de rachats , adieu tant de ménagés,
Adieu faveurs , grandeurs , adieu le temps qui court,
Adieu les amitiés et les amis de cour etc.

11 ne voulut jamais changer de religion ; cependant il fut«les
premier ? à conseillerà Henri IV <Paller á la messe. Le cardinal
du Perron  l’exhortant un jour à quitter le calvinisme, il lui ré.
pon dit : Je rneferai catholique quand vous aurezsuppriméPévangile
ear il est Jî  contrairea PEglise romaine que je ne peux pas croire que
Vun etPautre aient été inspirés par le mente esprit.

Le pape lui écrivit un jour une lettre remplie de louanges fut
la sagesse de son ministère; le pape Unissait sa lettre somme un
bon pasteur , par prier Dieu quMl ramenât sa brebis égaré'.*,
et conjurait ie duc de Sully  de íè servir de ses lumières pour
entrer dans la benne voie. Le duc lui répondit fur le mêm.e
ton ; il Tassura qssil priait Dieu tous les jours pour la converíìon
de fa sainteté. Cette lettre est dans ses mémoires.

Ce font les écrivains qui font la réputation des ministres.
Pour les bien juger , il faudrait non.seuiement connaître les
principes de ^administration , mais encore avoir lu les lois,
les règlemens que-cís ministres ont faits , et savoir quellea été
l’infliience de ces lois , de ces règlemens , fur la nation entière,
fur les différentes provinces. Presque personne ne prend
‘cette peine ; et on juge les ministres fur la parole des his¬
toriens ou des écrivains politiques.

Sully  et Colbert  en font un exemple frappant. Sous le règne
de Louis XIV  les gens de lettres français étaient en général
plongés dans une ignorance profonde stu- tout ce qui regardait
^administration d’un Etat ; et ies hommes qui se mêlaient
d’affaires étaient hors u’état d’éctire deux phrases qu’on put
lire . Le système tourna vers ces objets les esprits de tous
les ordres. On s’occupa beaucoup ds commerce; -et comme
Colbert  avait fait un grand nombre de règlemens fur les ma¬
nufactures, comme il avah encouragé le commerce mari¬
time , fermé des compagnies, il devint dans tous les écrits
le modèle des grands ministres. Cependant les sciences poli¬
tiques firent pir -tout des progrès ; on cherchait à les appuyer
fur des principes généraux et fixes, on e.n trouva quelques-
uns. On observa dans î’admniistration de Cótbert un grand
nombre de défauts ; mais on avait befpin d’otfrìr un autre
objet à Tadmiration publique , et on choisit Sully: le choix
était heureux. Ministre , confident , ami dhm roi
dont la mémoire est chériè et respectée, il avait conservé
Ja réputation d'un homme (Tune vertu forte , d’une fran*
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çlrfe austèçe; îl avait été un sévère économe du trésor
public : on opptía donc Sully k Colbert. On alla plus loin;
on supposa <;ue chacun de ces ministres avait un (yftème
d’adniinistration, que ces fystêmts étaient opposés; que l’uii
voulait favoriser Pagrieulture , tandis que Vautre la sacrifiait
à i’cncouragement des manufactures. Mais il est facile»
en lisant \e$  lois qu’ils ont faites , de voir que ni Pun ni
Vautre n’eurent jamais un système; de leur temps ii était
jnênie impassibled’en avoir. Sully  fut supérieur à Colbert  »
pnrce qu’tf s’opposait avec courage aux dépenses que I-Ienrì
voulait faire par générosité ou par faiblesse; au lieu que
Colbert flatta le goût de Louis XIV  pour les fêtes et la
pompe de la cour ; que Sully  mérita la confiance de Henri IV
en sacrifiant pour lui ses biens et son sang; et que Colbert,
après avoir gagné la confiance de Mazarin , en l’.iidant k
augmenter ses trésors , obtint Celle de Louis XIV  en fe ren¬
dant le délateur de Fouquet  et Pinstrument de fa perte;,
que Sully, terrible aux courtisans , -voulait ménager le
peuple , et que Colbert sacrifia toujours lc peuple à la cour.

Sully«'encouragea ^ le commerce des blés que par des p?r-
miíîìons particulières d’exporter , plus fréquentes à la vérité
que du temps de Colbert, mais qu'il fêlait austì quelquefois
acheter , conduite qu’un ministre même très-corrompu n’o-
iëraìt avouer de nos jours.

Tous deux n'encouragèrent de même les manufactures que
par des dons et des privilèges. Ils ne songèrent ni Pim ni
Vautre k rendre moins onéreuses les lois fiscales: si elles
furent moins dures Cous Sully,  il faut moins en faire honneur
à son caractère qu'aux circonstances, qui n’aiuraient point
permis cet abus de l’autorité royale.

En un mot Sully  fut un homme vertueux pour son siècle,
parce qu’on ifeíìt Llui reprocher aucune action regardée dans
ton siècle comme vile ou criminelle ; mais on ne peut dire
qu’il fut un grand ministre , et encore moins- le proposer
pour modèle. Un général , qui de nos jours ferait la guerre
comme du Guefclin, serait vraisemblablement battu.

Sully  eut des défauts et des faiblesses. Ami de Henri IV,
il était trop jaloux de fa faveur ; fier avec les grands ses
égaux , il eut avec ses inférieurs toutes les petiteflcs de la
vanité ; fa probité était incorruptible ? mais ií aimait à s’en.
richìr , et ne négligea aucun des moyens regardés alors
comme permis. Obligé de se retirer après la mort de H*nri IV,\
il eut la faiblesse de regretter fa place , et de se conduire
pu quelques occasions comme s’il eût désiré d’avoir part
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2;r
au gouvernement incertain et orageux de Louis XIII.  Il
est vrai que le mot çéìèbre cité par M. de Voltaire  est
nne belle réparation de cette faiblesse, fi pourtant elle est
suffi réelle que Pont préîendu ses ennemis.

Nangis> homme d’un grand mérite et d’une véritable
vertu : il aviit conseillé à Henri III  de ne point faire
assassiner le duc de Guise, mais d’avoir le courage de le
juger selon les lois.

Crilion  était surnommé le brave.  II offrit à Henri IV  de
se battre contre ce même duc de Guise.  C 'est à ce Crilion
que Henri le grand  écrivit : Pends-tei , brave Crilion, nous
avons combattu a ^drques9 et tu n]y étais pas. . .yidien-,
brave Crilion, je vous aime a tort et a travers.

(11) Henri de la Tour d' Orliegues, vicomte de Turenne
maréchal de France. Henri le grand  le maria à Charlotte
fie U Marck , princesse de Sedan , en iç9î.  La nuit de
ses noces le maréchal alla prendre Stenay d’assaut.

(12 ) La souveraineté de Sedan, acquise par Henri de
Turenne, fut perdue par Frédéric Maurice,  duc de Bouillon,
son fils , qui ayant trempé dans la conspiration de Cinq-
Mars  contre Louis XIII , ou plutôt contre le cardinal de
Richelieu, donna Sedan pour conserver sa vie : íl eut , en
échange de sa souveraineté , de très.grandes terres plus
considérables en revenu, mais qui donnaient plus de riches¬
ses et moins de puissance.

C13 ) Claude, duc de la TrimouVle, était à la bataille
cLIvry. II avait un grand courage et une ambition déme¬
surée , de grandes richesses, et était le seigneur le plus
considérable parmi les calvinistes. II mourut à trente -huit
ans.

( 14) Jamais homme ne mérita mieux le  titre d’heureux:
j! commença par être simple soldat , et finit par être con¬
nétable sous Louis XIII.

Balfac de Clcrmontd'Fntragues, oncle de la fameuse mar¬
quise de Vemeuil, fut tué à la bataille d’Ivry ; Feuquïèm
tt de AVi/f, capitaines de cinquante hommes charmes, y
fure»t tués aussi.

(iç)  On a tâché de rendre en vers les propres paroles
que dit Henri IV  à la journée d’Ivry : Ralltez-vousa mon
panache blanc, vous le verrez toujours  M chemin de Chôment
et de la gloire.

U
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DU CHANT HUITIEME . L??
(16 ) La baïonnete au bout du fusil ne Hit en usage que

long -temps après . Le nom de baïonnette  vient de Baïonne *.
cù l 'on fit les premières baïonnettes.

(17 ) Dupleffts-Mornay  eut "deux chevaux tués fous lui à-
cette bataille . II avait effectivement dans faction le íang-
froid dont on le loue ici.

( 18 ) Le duc de Bi'ron  fut blessé à Ivry ; mais ce fut au
combat de Fontaine -Française que Henri le grand  lui sauva
lu vie . On a transporté à la bataille d’Ivry cet événement
qui , n’éunt point un fait principal , peut être aisément
déplacé.

(19 ) Ce ne fut point à Ivry , ce fut au combat d’Au-
maie que Henri IV  fut blessé : il eut la bonté depuis do
mettre dans ses gardes le soldat qui savait blessé.

Le lecteur s’aperqoit bien sans doute que son n’a pu*
parler de tous les combats de Henri le grand,  clans ua
poème ou il faut ooièrver sunité d’actio ». Ce prince fut
blessé à Aumale : il sauva la vie au maréchal de Biron  à
Fontaine -Francaise . Ce sont -là des événemens qui méritent
isêtre mis en œuvre par le poète ; mais il ne peut les
placer dans les temps où ils font arrivés : il faut qu ’il
rassemble , autant qu’il peut , ces actions séparées , qu’il
les rapporte à la même époque ; en un mot , qu’il compose
un tout de diverses parties ; fans cela , il est absolument
impoíììble de faire un poème épique fondé sur une histoire^

Henri IV  ne fut donc point blessé à Ivry , mais il courut
un grand risque de la vie ; il fut même enveloppé de trois;
cornettes Valonnes , et y- aurait péri s’jI n’ent été dégagé
par le maréchal á ^ umont  et par le duc de la Trimomlle.
Les siens le crurent mûri quelque temps , et jetèrent de
grands cris de joie quand ils îe virent revenir , l’éple à
la main » tout couvert du sang des ennemis.

Je remarquerai qu’après la blessure du roi à Aumale r
DupleJJts-Mornai  lui écrivit .* SIRE , Vous avez ajsez failr
B Âlexandre , il est temps que vous sajjìez le César; Ctfi a nous-
a mourir pour votre majejté , et ce vous efi gloire , à vous 9.
SIRE , de vtvrepour nous , et sofe vous- dire que ce vous efi devoir*-

Fin. des Notes du Chant huitième*

Yu T. 12. La Henriade.



Variantes«îf

VARIANTES

DU CHANT HUITIEME.

(a) "Vo i c x. le commencement de ce chant danj
Sédition de 1723:

Baris toujours injuste et toujours furieux,.
De la mort de son roi rendait grâces aux cieux».
Le peuple , qui jamais n’a connu la prudence,
S’enivrait Follement de sá vaine espérance;
Mais Philippe, , au récit de la mort de Valois,
Tremble , dans ses Etats pour la première fois..
D voyait des Bourbons les forces réunies;
Du trône sous leurs pas les routes applanies;
Un chef infatigable et plein de fermeté,
Instruit par le travail et par l’ídvetsité ;
Et qui pouvait bientôt , conduit par la vengeance; ,
Reporter dans Madrid les malheurs de la France:.
Il crut qu’il était temps d'envoyer un secours
Demandé li long-temps , et différé toujours.
Des rives de l’Ëscaut sur les bords de la Seine,
Le malheureux Egmont vint se joindre à Mayenne. .

(b)  II manque ces quatre vers-ci qui font dans l’édjj-
Aon de 1723:

Henri , loin des remparts de la ville alarmée,
âix . campagnes d’Ivry conduisit son armée,
Attirant sur ses pas Mayenne et ses ligueurs,
<gue leur aveuglement pouffait à leurs malheurs.

L’auteur les a retranchés , afin que ces mots, hie
its rems arts, ne nuisissent pas à l’uníté de lieu.

(c) Après ce vers, on lit les fui vans dans l’édi*-
Mon de- 1723V

Là , souvent les bergers , conduisant leurs troupeaux».
Bu son. de leut musette éveillaient les échos;
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DU CHANT HUITIEME . SZZ

t J les nymphes d’Atiet, d'une course rapide,
Suivaient le daim léger et le chevreuil timide;
tes tranquilles zéphyrs habitaient fur ces bords j
Cérès y répandait ses utiles trésors.
C'est-là que le destin guida les deux arméesj
D’une chaleur égale au combat animées;
Cérès en un moment vit leurs fiers bataillons
Eavager ses bienfaits naiffans dans les filions.
De l’Eure et de l’Iton les ondes s’alarmèrent ;
Dans le fond des forêts les nymphes fe cachèrent.
Le berger plein d’effroi» chassé de ces beaux lieux,
Du sein de son foyer fuit les larmes aux yeux.
Habitant malheureux etc.

(if) Voyez la variante-(g).

(e) On volt dans l’édition de iprz ce qui fuit :

. Sancy , brave guerrier , ministre, magistrat,
Estimé dans Tannée , à la cour , au sénat;
La Trimouille , Clermont, Tournemine et d’Angennes,
Et ce fier ennemi de la pourpre romaine,
Mornay , dont Téloquence égale la valeur,
Soutien trop vertueux du parti de Terreur.
Là paraissaient Givri , Noailles et Feuquières,
Le malheureux de Nesle , et Theureux Lesdiguières.

'Nicolas de Harlay de Sancy  fut successivement conseiller au
parlement , maître des requêtes, ambassadeur en Angleterre
et en Allemagne, coloneLgénéral des Suisses, premier maître-
«Fhôteî du roi , surintendant des finances, et réunit ainli en
fa personne le ministère , la magistrature et le commande. ,
ment des armées. II était fils de Jìobert de Harlay, conseiller
au parlement , et de Jacqueline Morvilliers$ il naquit en 1546
et mourut en 1629.

iN’étant encore que maître des requêtes, il se trouva dans
le conseil de Henri III  lorsqu’on délibérait sur les moyens de-
soutenir la guerre contre la ligue ; il proposa de lever une
armée de Suisses. Le conseil, qui savait que le roi n’avaic'
pas. un fou, fe moqua de lui : Mejfiem,  dît Sancy, puisque

V 3 :
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di tous ceux qtti ont reçu du roi tant de bienfaits il ne sets
trouve pas un qui veuille le secourir, je vous déclaré que ce
fera moi qui leverai cette armée.  Oa lui donna sur le champ
ía commiílson et point d’argent , et il partit pour la Suisse,
Jamais négociation ne fut íi singulière : d’abcrd il persuada
aux Genevois et aux Suisses de faire la guerre au duc de
Savoie , conjointement avec la France ; il Pur promit de la
cavalerie , qu’il ne leur donna point ; il leur fit lever, dix
mille hommes d’infanrerie , et les engagea de plus à donner
cent mille écus. Quand il se vit à la tête de cette armée,
il prit quelques places au duc de Savoie ; ensuite il sut tel¬
lement gagner les Suisses, qu’i! engagea Farinée à marcher
au secours du roi. Ainsi on vit pour la première fois les
Suisses donner des hommes et de l’argent.

Sancy,  dans cette négociation, dépensa une partie de- ses
biens ; il mit en gage ses pierreries , et entr’autres ce fameux
diamant, , nommé k Sancy,  qui est à présent à la couronne.

Ce diamant , qui passait pour le plus beau de PEurope,
avait d’abord appartenu au malheureux roi de Portugal , dom
vAntoine,  chassé de son pays par Philippe II : dom Antoine
s’était réfugié en France , n’ayant pour tont bien qu’une selle
garnie de pierreries , et un petit coffre dans lequel il y
avait quelques diamans. Celui dont il est question, est un
diamant assez large , qu’il mettait à son chapeau et qii' tf
aimait beaucoup. Ce fut celui dont il se défit le dern er ;.
il le mit en gage entre les mains de Sancy, qui lui prêta
.quarante mille francs fur cet effet. Le r i n’étant point rn.
sétat de rendre cette somme , le diamant demeura à Sancy,
qui fut honteux d’avoir pour une somme si modique une
pièce d’un iì grand prix . II envoya dix mille écus au roi
dom ^Antoine,  et cflt pu même en donner davantage.

Samy , étant surintendant des finances fous Henri IV,  fut
disgracié , au rapport de-M. de Thon, parce qn’il avait dit à
la duchesse de Beaufort  que ses enfans ne feraient jamais que
des fils de p. XI y a plus d’apparence que le roi lui ôta
les finances, parce qn’il s’arcommodait beaucoup mieux de
Rofni, Sancy  même ne fut point disgracié puisque le roi,
en 1604 , le nomma chevalier de Perdre.

II s’était fait catholique quelque temps après Henri IV,
disant qu’il fallait être de la religion de son prince. C’tft
sur cela que à'aAubigní,  qui ne l’aimait pas , composal’in-
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gémcusï et mordante satire intitulée: La enfejjtm catholique
de Samy , imprimés avec le journal de Henri III.

(/ ) 11y a dans sédition de 1727 et les suivantes:

II veille autour de lui , tel qu’un paissant génie ;
Voyez-vous, lui dit-il , ctt escadron qui plie ?
Ici près de ce bois Moyenne est arrêté;
B’Aumale vient à nous , marchons de ce côté.
Mittniiy rivale au prince , il le fuit , il Vescorte, fte.

(g)  Cet épisode est bien moins orné et moins touchant
dans les premières éditions. Le voici tel qu’ii se trouvait
dans le poème de la- ligue :

Du superbe d’Aumont la valeur indomptée
Repoussait de Nemours la troupe épouvantée;
D’Aííly portait paï-tout l'horreur et le trépas,
Les lígueu s ébranlé, fuyaient devant ses pasy
Soudain de mille dards affrontant la tempête,
Un jeune audacieux dans fa course l’arrête.
Il s fondent l’un sur l’autre à coups précipités,
La victoire et la mort volent à leurs côtés ;
Ils s’attaquent cent Fois et cent Fois Te repouiïent;
Leur courage s’augmente et leurs glaives s’émouffent,
Défendus par leur casque et par leur bouclier v
Us  parent tous les traits du redoutable acier j.
Chacun d’eux étonné de tant de résistance,
Respecte son rival admire sa vaillance.
Enfin le vieux d’Ailly , par un coup ma!heureux,
Fass tomber à ses pieds ce guerrier généreux ;
Ses yeux font pour jamais fermés à la lum ère,
Son calque auprès de lui roule fur la poussière:
D’Aiíly voit son visage; ó désespoir! ô cris!
11 le voit , il l’embrasse; hélas! c’était son fils :
Le pè.e infortuné , les yeux baignés de larmes,
Tournait contre Ion sein ses parricides armes :
On Variété* on s’oppolt à fa juste fureur;
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II s’arrasoe en tremblant de ce lieu olein d’iiorreur;
II déteste à jamais fa coupable victoire ;
II renonce à la cour , aux humains , à la gloire>■
Et .se fuyant lui-même au-milieu d s déserts,
11 ïva cacher fa peine au.bout de l’univers :
Là , foie que le soleil rendît le jour au monde,
Soit qu’il finît fa course au vaite sein de Tonde,
Sa voix fesait redire aux échos attendris
Le nom , le triste nom de son malheureux fils..

Ciel', quels cris effrayans se font par-tout entendre:!

(h ) Dans sédition de 1727 on lit:

Que vois-je ? c’est ton roi qui vole.à ton secours;
II fait Tassreux danger qui menace tes jours:
II le fait , il y vole , lî laisse h poursuite
De ceux qtii devant lui précipitaient leur fuite ;-
II arrive , il paraît comme un tûu menaçant;
D’Aumale à sjn aspect recule en frémissant:
Tout tremble devant lui , tout s’écarte , tout plie.

( i ) Voici les vers qui fe trouvent à la fuite de celui-
ci dans Vtditicn de 1743-

Egmont , courtisan lâche et soldat téméraire,
Esclave du tyran qui fit périr son père;
Malheureux , il n’òfait fur un bord étranger
Chercher dans l^s combats la gloire et le danger $>
Et de ses fers honteux chérissant l’infamie,
II n'ofait point venger son père et fa patrie.
II parut , le héros le fit tomber soudain;
Le fer étincelant etc.

(K)  II y avait dans la première éditionv

Sur Con corps tout  sanglant , le roi Cans  résistance,
Tel qu’uw foudre éclatant , vers Mayenne s’avance;
II l’attaque , il l’étonne , il le presse, et son brai
A chaque instant fur lui suspendait le trépas.



Ce bras vaillant , Mayenne , allait trancher ta vie ;
La ligne en pâlissait, la guerre était tiare:
Man d'Aumaìe et Saint-Paul accourent à Titillant ;
On Tentante , on l’airache à la mort qui Tattenl.
Que vois-je ? au moment même une main inconnue
Frappe le grand Henri d’une atteinte imprévue;

, C’est ainsi qu’autrèfois dans ces temps Fabuleux.,
Que Tamour du mensonge a rendu trop Fameux,
A'ux pieds de ces remparts qu’Hector 11e put défendre,
Dans ces combats Fanglans, aux rives du Scamandre,,
On vit plus d’une fois des mortels Furieux,
Par. un fer, sacrilège oser blesser, les dieux.

Mais ce que l’auteur y a substitué est incompara¬
blement mieux.

il)  Après ce vers , voici ceux qu’on trouve dans
sédition de 17a; :

Vivez , s’écria-t-il , peuple né pour me nuire;
Henri voulait vous vaincre et non pas vous détruire ; ;
C’est la feule vertu qui doit vous désarmer:
Vivez, c’est trop me craindre , apprenez à m’aimer-
II dit , et dans l’instant-arrêtant le carnage,
Maître de ses soldats , il fléchit leur courage.
Cen'.ejl f lus ce lion etc.

(w) Au lieu de ces quatre vers , on lit dans Pédtr
tibn de 1740:

N '
C’est un Dieu bienfesant, ,qui laissant son tonnerre y,
Fait succéder le calme aux*horreurs de la guerre,
Console les vaincus , applaudit aux vainqueurs,
§oulage, récompense, et gagne tous les cœurs.

Mr des. Variantes du Chant huitième.
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CHANT IX.

ARGUMENT.

Description du temple]de VAmour: la Discorde implore
J 'oií pouvoir pour amollir le courage de Henri IV , Ce

héros est retenu quelque temps auprès de M mí  d'F.strêes,.
Ji célèbre fous le nom de la btlk (lukrìcìle. Alormy
ï arrache à fan amour, et le roi retourneàson armée*

Sur  les bords Fortunés de l’antique ídalie ,
Lieux où finit VEurope et commence l'Asie,
S’eiève nn vieux palais (t)  respecté par les temps:
La nature en posa les premiers Fondemens;
Et l'àrt , ornant depuis fa simple architecture,
Par ses travaux hardis surpassa la nature.
Là , tous les champs voisins, peuplés de myrtes verds,
N’ont jamais ressenti l'oatrage des hivers.
Far-tout on voit mûrir , par-to»t on voit éclore
Et les fruits de Pomone et les présens de Flore ;
Et la terre n'attend , pour donner ses moissons,
Ni les vœux des humains , ni Tordre des saisons(«)•
L’homme y semble goûter , dans tine paix profonde,
Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde,
De fa main bienfefante accordait aux humains,
Un éternel repos , des jours purs et sereins,
Les douceurs , ies plassirs que promet l’abondance,
Les biens du premier âge , hors la feule innocence.
On entend pour tonfc bruit des concerts enchanteurs,
D.'nt la molle harmonie inspire les langueurs,
Les voix de mille amans, les chants de leurs maîtresses,
Qui célèbrent leur honte et vantent leurs faiblesses.

Chaque
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CHANT NEUVIEME.  24 k
Chaque jour on les volt , le front paré de fleurs»
De kur aimable maître implorer les faveurs,
Et dans l’art dangereux de plaire et de séduire ,
Dans son temple à l’envi s’empreíîer de s’instruire.
La flatteuse Espérance, au front toujours serein»
A l’autel de l’Amour les conduit par la main.
Près du temple sacré les Grâces demi nues
Accordent à leurs voix leurs danses ingénues.
La molle Volupté, fur un lit de gazons,
Satisfaite et tranquille , écoute leurs chansons.
On voit à ses côtés le mystère en silence,
Le sourire enchanteur , les foins , la complaisance»
Les plaisirs amoureux et les tendres désirs,
Plus doux , plus séduisans encor que les plaisirs.

De  ce temple fameux telle est l’aimable entrée j
Mais lorsqu’en avançant sous la voûte sacrée,
On porte au sanctuaire un pas audacieux,
Quel spectacle funeste épouvante les yeux!

Ce n’est plus des plaisirs la troupe aimable et tendre »
Leurs concerts amoureux ne s’y font plus entendre ;
Les plaintes , les dégoûts, l 'Imprudence, la peur.
Font de ce beau séjour un séjour plein d’horreur.
La sombre Jalousie , au teint pâle et livide,
Suit d’un pied chancelant le Soupçon qui la guide:
La Haine et le Courroux , répandant leur venin ,
M -relient devant ses pas un poignard à la main.
La Malice les voit , et d'en souris perfide
Applaudit en passantà leur troupe homicide.
Le Repentir les fuit , détestant leurs fureurs,
Et baisse en soupirant ses yeux mouillés de pleurs!

C'est  là , c’est au milieu de cette cour affreuse,
Des plaisirs des humains compagne malheureuse ,

T. 12. La Henriade,  X
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Oue l’Amour a choisi son séjour éternel.
Ce dangereux enfant , si tendre et si crue! ,
Porte en sa faible main les destins de la terre , ( é)
Donne , avec un souris , ou la paix ou la guerre,
Et répandant par-tout ses trompeuses douceurs,
Anime l’univers et vit dar.s tous les cœurs.
Sur un trône éclatant , contemplant ses conquêtes,
11 foulait à se; pied? les plus superbes têtes ;
Eier de ses cruautés plus que de ses bienfaits,
II semblait s’applaudir des maux qu' il avait faits.

La Discorde soudain, conduite par la Rage,
Ecarte les Plaisirs , s'ouvre un libre passage,
Secouant dans ses mains ses flambeaux allumés,
Le front couvert de sang et les yeux enflammés:
Mon frère , lui dit-elie , où font tes traits terribleïí
Pour qui réserves-tu tes flèches invincibles?
Ah ! si de la Discorde allumant le tison,
Jamais à tes fureurs tu mêlas mon poison,
Si tant de fois pour toi j’ai troublé la nature,
Viens, vole fur mes pas , viens venger mon injure.
Un roi victorieux écrase mes serpens;
Ses mains joignent l’olive aax lauriers triomphât» .
La clémence avec lui marchant d’un pas tranquille,
Au sein tumultueux de la guerre civile,
Va fous ses étendards , flottai» de tous côtés,
Réunir tous les cœurs par moi feule écartés.
Encore une victoire , et mon trône est en poudre.
Aux remparts de Paris Henri porte la foudre.
Ce héros va combattre, et vaincre et pardonner.
De cent chaînes d’airain son bras va m’enchaìner.
C’est â toi d'arrêter ce torrent dans fa course.
Va 4s tant de hauts , faits empoisonner la source.
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Que sous ton joug , Amour , il gémisse, abattu;
Va dompter son courage au sein de la vertu.
C’est toi , tu t’en souviens, toi dont la main fatale
Fit tomber fans effort Hercule aux pieds d’Omphale.
Ne vit-on pas Antoine amolli dans tes fers ,
Al.ándonnant pour toi les foins de l’univers,
Fuyant devant Auguste et te suivant sar Fonde,
Préférer Cléopâtre à l’empire du monde?
Henri te reste à vaincre après tant de guerriers z
Dans ses superbes mains va flétrir ses lauriers;
Va du myrte amoureux ceindre fa tête altière ;
Endors entre tes bras son audace guerrière.
A mon trône ébranlé cours servir de soutien:
Viens, ma cause est la tienne , et ton règne est le mien.

Ainsi  parlait ce monstre, et la voûte tremblante
Répétâ t les accens de fa voix effrayante.
L’Amour qui Pécoutait , couché parmi des fleurs,
D’un souris fier et doux répond à ses Fureurs.
II s’arme cependant de ses flèches dorées;
II fend des vastes cieux les voûtes azurées;
Et précédé des Jeux , des Grâces, des Plaisirs,
D vole aux champs fr 111cai» fur l’aiie des zéphyrs.

Dans fa course d’abord fl découvre avec joie
Le faible Ximoïs, et les champs où fut Troie.
D rit en contemplant dans ces lieux renommés
La cendre des palais par ses mains consumés.
II aperçoit de loin ces murs bâtis fur Fonde,
Ces remparts orgueilleux , ce prodige du monde,
Venise, dont Neptune admire le destin,
Et qui commande aux flots renfermés dans son sein.

Il descend, fl s’arrête aux champs de la Sicile,
Qù lui-même inspira Théocrite et Virgile,
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Où l’on dit qu’autrefois , par des chemins nouveaux,
De l’amoureux Alphée il conduisit les eaux.
Bientôt quittant les bords de i’aimable Aréthuse, (d)
Dans les champs de Provence il vole vers Vaucluse, (2)
Asile encor plus doux , lieux où dans ses beaux jours
Pétrarque soupira ses vers et ses amours.
II voit les murs d’Anet bâtis aux bords de l’Eure;
Lui-même en ordonna la superbe structure.
Par ses adroites mains avec art enlacés,
Les chiffres de Diane (?) y font encor tracés.
Sur fa tombe en passant les Plaisirs et les Grâces
Répandirent les fleurs qui naissaient fur leurs traces.

Aux campagnes d’Ivry l’Amour arrive enfin.
Le roi prêt d’en partir pour un plus grand dessein,
Mêlant à ses plaisirs l’image de la guerre,
Laissait pour un moment reposer son tonnerre.
Mille jeunes guerriers à travers les guérets,
Poursuivaient avec lui les hôtes des forêts.
L’Amour sent à sa vue une joie inhumaine,
II aiguise ses traits , il prépare fa chaîne j]
ïl agite les airs que lui-même a calmés;
11 parle , on voit soudain les élémens armés.
D’un bout da monde à l’autre appelant les orages,
Sa voix commande aux vents d’assembler les nuages,
De verser ces torrens suspendns dans les airs,
Et d’apporter la nuit , la foudre et les éclairs;
Déjà les Aquilons, à les ordres fidelles,
Dans les cieux obscurcis ont déployé leurs ailes;
La plus affreuse nuit succède au plus beau jour :
La Nature ea gémit et reconnaît l'Amour.

Dans les sillons Fangeux de la campagne humide,
rai marche incertain , fans escorte et sans guide:
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L’Âmour en ce moment allumant son flambeau ,
Fait briller devant lui ce prodige nouveau.
Abandonné des siens , le roi , dans ces bois sombres,
Suit cet astre ennemi , brillant parmi les ombres.
Comme on voit quelquefois les voyageurs troublés
Suivre ces feux ardens de la terre exhalés,
Ces feux dont la vapeur maligne et passagère
Conduit au précipice à l ’instant qu’elle éclaire.

Depuis peu la Fortune , en ces tristes climats,
D’une illustre mortelle avait conduit les pas.
Dans le fond d’un château , tranquille et solitaire ,
Loin du bruit des combats elle attendait son père ,
Qui , fidelle à ses rois , vieilli dans les hasards,
Avait du grand Henri suivi les étendards.
D ’Estrée (4) était son nom ; la main de la nature,
De ses aimables dons la combla fans mesure.
Telle ne brillait point aux bords de l’Eurotas ( c)
La coupable beauté qui trahit Ménélas;
Moins touchante et moins belle , à Tarse on vit paraître
Celle qui des Romains avait dompté le maître , ( y)
Lorsque les habitans des rives d» Cidnns,
L’encensoir à la main , la prirent pour Vénus.

Elle  entrait dans cet âge, hélas! trop redoutable,
Oui rend des passions le jong inévitable.
Son cœur né pour aimer , mais fier et généreux,
D’aucun amant encor n’avait requ les vœux.
Semblable en son printemps à la rose nouvelle,
Qui renferme en naissant sa beauté naturelle , -
Cache aux vents amoureux les trésors de son sein ,
Et s’ouvre aux doux rayons d’un jour pur et serein.

L’Amour,  qui cependant s’apprête à la surprendre,
Sous  un nom supposé vient près d’elle se rendre ;
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II paraît sans flambeau, fans flèches, fans carquois;
H prend d’un Ample enfant ia figure et la voix.
On a vu , lui <Ut-il , fur la rive prochaine ,
S’ívancer vers ces lieux le vainqueur de Mayenne.
II glissait dans son cœur , en lui disant ces mots,
Un désir inconnu de plaire à ce héros.
Son teint Fut animé d’une grâce nouvelle.
L’Amour s'applaudissait en ia voyant si belle;
Oue n’espérait-il point , aidé de tant d'appas!
Au devant du monarque il conduisit sis pas. f/)
L’art simple dont lui-même a formé fa parure,
Paraît aux yeux séduits l’effst de la nature.
L’or de ses blond* cheveux , qui Hotte au gré des vents,
Tantôt couvre si* gorge et ses trésors naiffans,
Tantôt expose aux yeux leur charme inexprimable.
Sa modestie encor la rendait plus aimable
Non pas cette farouche et triste austérité,
Qui fait fuir les Amours, et même la beauté ,
Mais cette pudeur douce , innocente , enfantine,
Oui colore le front d’u.ne rougeur divine ,
Inspire le respect , enflamme les désirs,
Et de qui la peut vaincre augmente les plaisirs.

Il  fait plus ; à l’Amour tout miracle est possible:
11 enchante ces lieux par un charme invincible.
Des myrtes enlacés, que d’un prodigue sein
La terre obéissantea fait naître soudain ,
Dans les lieux d’alentour étendent leur feuillage;
A peine a-t-on passé fous leur fatal ombrage,
Par des liens secrets on se sent arrêter ;
On s'y plaît , on s’y trouble , on ne peut les quitter.
On voit fuir fous cette ombre une onde enchintéresse;
Les amans fortunés , pleins d’ime douce ivresse,
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Y boivent à longs traits l’oubli de leur devoir.
L’Amour dans tous ces lieux fait sentir son pouvoir.
Tout y paraît changé; tous les cœurs y soupirent..
Tous sont empoisonnés du charme 411'ils respirent.
Tout y parle d’amour. Les oiseaux dans les champs
Redoublent leurs baisers, leurs caresses, leurs chantyj-

I Le  moissonneur ardent , qui court avant l’aurore-
Couper les blonds épis que l’été fait éclore,
S’arríte , s’inquiète , et pousse des soupirs;
Son coeur est étonné de ses nouveaux désirs;
II demeure enchanté dans ses belles retraites,
Et laisse en soupirant ses moissons imparfaites.
Près de lui , la bergère oubliant ses troupeaux,
De fa tremblante ' main sent tomber ses fuseaux.
Contre un pouvoir si grand, qu'eût pu faire d’Estríè ?"
Par un charme indomptable elle était attirée ;
Elle avait à combattre , en ce funeste jour,
Sa jeunesse, son cœur , un héros et l’Amour.

Quelqûe  temps dé Henri la valeur immortelle',
Vers ses drapeaux vainqueurs en secret ie rappelle •
Une invisible main le r>tient malgré lui.
Dans fa vertu première il cherche un vain appui.
Sa vertu l’abandonne, et son ame enivrée
N’aime, ne voit, n’entend , ne connaît que d’Estrée. (g)

Loin de lui cependant tous ses chefs étonnés
Se demandent leur prince , et restent consternés.
Zîs tremblaient pour ses jours : aucund’eux n’eût pacroìtê
Ou’on eût dans ce moment dû craindre pour fa gloire -
On le cherchait en vain ; ses soldats abattus,
Ne marchant plus fous lui , semblaient déjà vaincus.

Mais  le Génie heureux qui préside à la France,
Ne souffrit pas long-temps ía dangereuse absence;
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II descendit des cieux à la voix de Louis,
Et vint d’un vol rapide au secours de son fils.

Quand  il Fut descendu vers ce triste hémisphère;
Pour y trouver un sage, il regarda la terre ; .
II ne le chercha point dans ces lieux révérés,
A l’étiide, au silence, au jeûne consacrés:
II alla dans Ivry . Là , parmi la licence,
Où du soldat vainqueur s’emporte l’infolence,
L’ange heureux des Français fixa son vol divin
Au milieu des drapeaux des enfans de 'Calvin.
11 s’adresse à Mornay ; c’élait pour nous instruire,
Que souvent la raison suffit à nous conduire,
Ainsi qu’elle guida chez des peuples paiens,
Marc-Aurèle ou Platon , la honte des chrétiens.

Non moins prudent ami que philosophe austère,
Mornay sut l’art discret de reprendre et de plaire :
Son exemple instruisait bien mieux que ses discours;
Les solides vertus furent fes seuls amours ;
Avide de travaux , insensible aux délices,
II marchait d’un pas ferme au bord des précipices.
Jamais l’air de la cour , et son souffle infecté ,
N’altéra de son cœur l’auftère pureté.
Belle Aréthufe , ainsi ton onde fortunée
Boule , au sein furieux d’Amphitrite étonnée,
Un cristal toujours pur et des flots toujours clairs,
Que jamais ne conompt l’amertume des mers.

LE généreux Munay , conduit par la Sagesse,
Part , et voie en ces lieux on la douce Mollesse
Retenait dans fes bras le vainqueur des humains,
Rt de la France en lui maîtrisait les dtstins.
L’Amour à cliaque instant redoublant fa victoire,
Lo tendaient plus heureux,pour mieux flétrir fa gloire;
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Les plaisirs , qui souvent ont des termes si courts,
Partageaient ses momens et remplissaient íes jours.

L’amour,  au milieu d’eux , découvre avec colère
A côté de Mornay la Sagesse sévère;
II veut sur ce guerrier lancer un trait vengeur,
II croît charmer ses sens, il crcit blesser son cœur:
Mais Mornay méprisait sa colère et ses charmes ;
Tous ses traits impuissans démolissaient fur ses armes.
11 attend qu’en secret le roi s’ossre à ses yeux,
Et d’un œil irrité contemple ces beaux lieux.

Au fond de ces jardins , au bord d’une onde claire,
Sous un myrte amoureux, asile du mystère,
D'Estrée à son amant prodiguait ses appas;
II languissait près d’elle , il brûlait dans ses bras.
De leurs doux entretiens rien n’altérait les charmes ;
Leurs yeux étaient remplis de ces heureuses larmes ,
De ces larmes qui font les plaisirs des amans :
Ils sentaient cette ivresse et ces saisissemens,
Ges transports, ces fureurs, qu’un tendre amour inspire»
Que lui seul fait goûter , que lui seul peut décrire.
Les folâtres Plaisirs, dans le sein du repos,
Les Amours enfantins désarmaient ce héros:
L’un tenait fa cuirasse encor de sang trempée ,
L’autre avait détaché sa redoutable épée;
Et riait en tenant dans ses débiles mains
Ce fer , l’appui du trône , et l’efïroi des humains.

La  Discorde de loin insulte à sa faiblesse;
Elle exprime en grondant sa barbare alégreffe;
Sa frère activité ménage ces instans.
Elle court de la ligue irriter les serpens :
Et tandis que Bourbon se repose et sommeille,
De tous ses ennemis-la rage se réveille.
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Enfin  dans ces jardins , où fa vertu languit,

31 volt Mornay paraître : il le voit et rougit.
L’un de Vautre en secret ils craignaient la.présence.
Le sage en sabordant garde un morne silence;
Mais ce silence même* et se» regards baissésr
Se font entendre su prince , et s’expliquent asscï.
Sur cc visage austère, où régnait la tristesse,
Henri lut aisément sa honte' et sa Faiblesse.
Rarement de fa faute on aime le témoin-:
Tout autre eût de Mornay mai reconnu le soin, (b)
Cher ami , dit le roi , ne crains pomt ma colère :
Qui m’apprend mon devoir est trop sûr de me plaire.'
Viens , le cœur- de torn prince est digne encor de toi;
Je t’ai vu , c’en est fait , et tu me rends à moi:
Je reprends ma vertu que l’Amour m’a ravie :
De ce honteux repos fuyons l’ignominie ;
Fuyons ce lieu funeste, où mon cœur mutiné
Aime encor les liens dont il fut enchaîné:
Me vaincre est désormais ma plus belle victoire.
Partons : bravons l’Amour dans les bras de la Gloire;
Et bientôt vers Paris , répandant la terreur,
Dans le sang espagnol effaqons mon erreur.

A ces mots généreux Mornay connut son maître.
C’est vous, s’écria-fc-il , que je revois paraître;
Vous, de la France entière auguste défenseur;
Vous , vainqueur de vous-même et roi de votre cœur:
L’Ámout à votre gloire ajoute un nouveau lustre;
Qui l ignore est heureux , . qui le dompte est illustra

Il  dit : le roi s’apprête à partir de ces lieux.
Quelle douleur , ô Ciel ! attendrit lés adieux!
P>ein de l’aimable objet qu’il fuit et qu’il adore,
lin condamnait ses pleurs il cn versait encore.
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Entraîné par Mornay , par l'Amour attiré,
11s’éloigne , il revient , il part désespéré.
Il part : en ce moment d’Eltrée évanouie
Reste sans mouvement, fans couleur et fans vie.
D’une soudaine nuit ses beaux yeux font couvertes
L'amour qui l’aperçut jette un cri dans les airs :
II «'épouvante, il craint qu’une nuit éternelle
N’enlève à son empire une nymphe si belle,
N’efface pour jamais les charmes de ces yeux
gui devaient dans la France allumer tant de feux.
11 la prend dans ses bras ; et bientôt cette amante
Rouvre à fa douce voix fa paupière mourante,
Lui nomme fòn amant , le redemande en vain ;
Le cherche encor des yeux , et les ferme soudain;
L’Amour, baigné des pleurs qu’il répand auprès d'ellk»
Au jour qu’elie fuyait tendrement la rappelle :
D’un espoir séduisant il lui rend la douceur,
Et soulage les maux dont lui seul est fauteur.

Mornay , toujours sévère et toujours inflexible .̂
Entraînait cependant son maître trop sensible.
La Force et la Vertu leur montrent le chemin ,
La Gloire les conduit les lauriers à la main ;
Et l’Amour indigné, que le devoir surmonte,
Va cacher loin d’Anet sa colère et sa honte;

Fin dn neuvième Chant. .
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NO TES

DU CHANT NEUVIEME.

M ) CetTE  description du temple de PAmour , ct U
peinture de cette paíïkn personnifiée, sont entièrement
allégoriques. On a placé en Chypre le lieu dk la scène,
comme on a mis à Rome la demeure de la Politique;
parcs que les peuples de Pile de Chypre ont de tout temps
passés pour être très-abandonnés à Paniour , de même que
la-cour de Rome a eu la réputation d’être la cour la plus
politique de PEurope.

On ne doit point regarder ici PAmour comme Fis de
Vénus  et comme un dieu de la fable , mais comme une
passion représentée avec tous les plaisirs et tous les désor¬
dres qui raccompagnent.

f z ) Vaucluse. VaUifilaufa9 près de Gordes en Provence,
célèbre par le séjour que fit Pétrarque  dans ks environs.
L’on voit même encore près de fa source une maison,
qu'sn appelle ia maison de Pétrarque.

( 3.) ^Anei  fut bâti par Fleuri 11 pour Diane de Poitiers,dont les chiffres font mêlés dans tous les orr.emens de ce
château , lequel n’eil pas loin de la plaine d’Ivry.

(4 ) GabrieUe cPEfirées,  d ’une ancienne maison de Picardie,
fille et petite .fille d’un grand-maître de Partillene , mariée
mr seigneur de Liancourt, et depuis duchesse de Beaufort  etc.

Henri IV  en devint amoureux pendant les guerres civiles*
il se dérobait quelquefois pour Palier voir. Un jour même
il se déguisa en paysan, passa aa travers des gardes enne¬
mies et arriva chez elle , non fans courir risque d’être pris.

On peut voir ces détails dans Phissoire des amours du
grand ^ilcandre, cerise par une princesse de Conti.

( S ) Clénparre  allant à Tarse , où ^Antoine  Pavait mandée,
fît ce voyage sur un vaisseau brillant dor et orné de;
plus belles peintures ; les voiles étaient de pourpre, Us-
cordages d’or et de foie. Cléopâtre était habillée comme
011 représentait alors la détsse Vénus ; ses femmes représen¬
taient les Nymphes et les Grâces V la poupe ct la prous
étaient remplies des. plus beaux eníans déguisés eu Amours.

El't M'
Icji à
Ijrfel
m f
$1 k
Jíùátff

i

Dfi

i (•) ;
|foisl'íl
'Diasces
tespeui

| S’uat ji
Leurs«
Dansm
Il doit

Lestas
h mis

(S) l
ws:
Sasdi

10
lltîí

(J)
Bieniò
Dontî
ÍM
Luttes



ni

’Aiww,
ir eiitii'í'
<T:

k Pîi
íe tout::
I? íî?éííi
«arh

tDGHDîf
il$cour
rctíslîîc

5ê»ÎV:
tkl;îr
6 HE! St

mà h
û.rM,“Jt
JTrrif,
Màà
fofec
deÈffiV
t«r
Pajvs
k gaw:
quedàî?
des»r
eùá
'mtt*
■ et r.
epoctptt
afcillÊ!»'
liresr»
peethl»
es«ais*

DU CHANT NEUVIEME * Ls?
TVe  avançait dans cet équipage fur le fleuve Cydnus , au
icn de mille iultrumens Us musique . Tout le peuple de
1 arfc h prît pour la déesse. On quitta le tribunal iì\ Ah-
íeine  pour courir au devant d’elle . Ce romain iui -même
alla la recevoir , et en devint éperdument amoureux.
í Pibtarque.  )

Fin da Noies du Chant neuvième.

VARIANTES

DU C U A N T NEUVIEME.

( n ) Âu lieu des huit vers suivans , on trouve
dans sédition de 1713 ceux que voici:
Dans ces climats charmans habite l'indolence.
Les peuples paresseux, séduits par l’abondance ,
N’ont jamais exerce' , par d’utiles travaux ,
Leurs corps appesantis qu’énerve le repos;
Dans un loisir profond , aitx foins inaccessible,
La mollesse entretient un silence paisible :
Seulement quelquefois on entend dans les airs
Les sons efféminés des plus tendres concerts,
la voix de mille amans etc.

(L ) Voici comme sédition de 1713 a mis ces deux
vers :

Sans cesse armé de traits plus prompts que le tonnerre ,
Forte en fa faible main les destins de la terre.

(c ) L’édition de 1723 met ainsi ce vers:
La campagne où jadis on vit les murs de Troye.

{fl)  Dans l’édition de 1723 on lisait:
Bientôt dans la Provence il voit cette fontaine
Dont son pôvvoir aimable éternisa la veine.
Quand le tendre Pétrarque , au printemps de ses jours»
Sur c§s bords enchantés soupirait ses amours.
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(c ) Au lieu de ces vers , on lisait dans l’édíticnp

Je 1723 :
Jamais rien de plus beau ne parut fous les cieux.
Et feule elle ignorait le pouvoir de ses yeux,
fille entrait dans cet Age etc.

(/ ) Oei lisait dans sédition de 17*? :
Au devant du monarque il conduisit ses pas:
Armé de tous fes -traits . présent à ltenírevue,
IL allume en leur arae une crainte inconnue,
Leur inspire ce trouble et ces émotions
Ç>ue forment en naissant les grandes passions.
fàuelqiie temps de Henri la valeur immortelle.

(g) N’aime,uevoit,n ’entend,ne connaît que d’Eítrées,
Après ce vers , on lit dans sédition de 17e J :
C'efc alors que l’on vit , dans les bras du repos.
Les folâtres Plaisirs désarmer ce héros;
L'un tenait fa cuirasse encor de sang trempée,
L’autre avait détaché sa redoutable épée ,
Et riait en voyant dans fes débiles mains
Ce fer , l'appui du trône et l'effroi des humains*
Tandis que de î 'amour Henri goûtait les charmes,
Son absence en son camp répandait les alarmes}
Et fes chefs étonnés , fes soldats abattus,
Ne marchant plus fous lui , semblaient déjà vaincus*
Mais le Génie heureux qui préside à la France,
Ne souffrit pas long - temps fa dangereuse absence;
II va trouver Sully d’un vol léger et prompt.
Et lui dit .de son roi la faiblesse et l’affront.
son moins prudent ami etc.

(b ) Ces deux vers font ainsi dans sédition de Ifî »;
Tout autre eût d’un censeur haï le front sévère.
Cher ami, dit le roi , tune  peux me déplaire.
Viens , le cœur de ton prince etc.

fin des Variantes du Chant neuvième.
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CHANT X.

ARGUMENT.

Setour Au roi  n son armée: il recommence. U fige,.
MS! Combat singulier du ■vicomte de Turennc et du chevet*
W, lier d'Aumale. Famine horrible qui désole la ville.
E> Ze roi nourrit lui - même les habitant qu'il afiìége.

Le ciel récompense enfin set vertus. La Férité vient
Véclaire/. Paris lui ouvre ses portes , et la guerre
tjl finie.

ij-i’ V̂ /£s momens dangereux, perdus dans 1a mollesse, (fi)
imefS!| Avaient fait aux vaincus oublier leur faiblesse.

A de nouveaux exploits Mayenne est préparé.
KHfa, D’un espoir renaissant le peuple est enivré.
^ Leur espoir les trompait : Bourbon , que rien n’arréte,

Accourt impatient d’achever fa conquête,
lésois» ^ ‘ir*s épouvanté revit ses étendards:
oalfflisi héros reparut aux pieds de ses remparts ;
(.aSi De ces mêmes remparts où fume encor fa foudre ,
jtjíitW! Et qu’à réduire en cendre il ne put fe résoudre,
JaFrane. Ouand fange de la France , apaisant son courroux,
useà Retint son bras vainqueur , et suspendit ses coups,
rompt, Déjà le camp du roi jette des cris de joie ;
(fat D’un œil if impatience il dévorait fa proie.

Les ligueurs cependant , d’un juste effroi troublés»
itioiií:ÇPrès du prudent Mayenne étaient tous rassemblés»

Là d’Aumale, ennemi de tout conseil timide ,
ojilaiií, Leur tenait fièrement ce langage intrépide:

Nous  n ’avons point encore appris à nous cacher;
à U’ennemi vientà nous, c’eít-là qu il faut marcher;
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C’est- là qu’il faut porter une fureur heureuse.
Je connais des Français la fougue impétueuse;
L’omhre de leurs remparts affaiblit leur vertu:
Le Français qu’on attaque est à demi vaincu.
Souvent le désespoira gagné des batailles:
J 'atíencis t ut de nous seuls , et rien de nos murailles:
Héros qui m’écoutez , volez aux champs de Mars;
Peuples qui nous suivez , vos chefs font vos remparts.

Il  se tut à ces mots ; les ligueurs en silence
Semblaient de son audace accuser l’imprudence.
II en rougit de honte ; et dans leurs yeux confus
II lut en frémissant leur crainte et leur refus.
Hé bien, pourfuívit-il , fi vous n’ofez me suivre ,
Français , à cet affront je ne veux point survivre.
Vous craignez les dangers ; seul je m’y vais offrir,
Et vous apprendre à vaincre , ou du moins à mourir.

De  Paris à l'instant il fait ouvrir la porte;
Du peuple qui l’entoure il éloigne l’escorte;
II s’avar.ce : il : héraut , ministre des combats,
Jusqu ’aux tentes du roi marche devant fes pas,
Et crie à haute voix : Quiconque aime la gloire,
Qu’il dispute en ces lieux l’honneur de la victoire:
D’Aumale vous attend ; ennemis , paraissez.

Tous les chefs , à ces mots, d’un beau zèle poussés,
Voulaient contre d’Aumale essayer leur courage.
Tous briguaient près du roi cet illustre avantage;
Tous avaient mérité ce prix de la valeur ;
Mais le vaillant Turenue emporta cet honneur.
Le roi mit dans fes mains la gloire ue la France.
Va , dit-il , d’un superbe nha sser Pinsoience;
Combats pour ton pays , pour ton prince etpourtsúj
Et reçois en partant ies armes de ton toi. Le
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I .e héros à ces mots lui donne son épée.
Votre attente , ô grand Roi , ne sera point trompée ,
Lui répondit Turenue , embrassant ses genoux:
J ’en atteste ce fer , et j’en jure par vous.
II dit j le roi l’embrasse; et Turenne s’élance
Vers l’endroit où d’Aumale , avec impatience ,
Attendait qu'à ses yeux un combattant parût.
Le peuple de Paris aux remparts accourut ;
Les soldats de Henri près de lui se rangèrent :
Sur les deux combattans tous les yeux Rattachèrent;
Chacun dans l’un des deux voyant son défenseur ,
Du geste et de la voix excitait sa valeur.
Cependant sur Paris s’élevait un nuage
Oui semblait apporter le tonnerre et  l ’orage ;
Ses flancs noirs et brulans,tout à coup entr’ouverts,
Vomissent dans ces lieux les monstres des enfers,
Le Fanatisme affreux , la Discorde farouche,
La sombre Politique au cœur faux , à Vœii louche,
Le démon des combats respirant les fureurs,
Dieux enivrés de sang, Dieux digne* des  ligueurs:
Aux remparts de la ville ils fondent , ils s’arrétent ;
En faveur de d’Aumale au combat ils s’apprêtent-
Voilà qu’au même instant , du haut des cieux  ouverts,
Un ange est descendu fur le trône des airs ’,
Couronné de rayons , nageant dans la lumière,
Sur des ailes de feu parcourant fa carrière,
Et laissant loin de iui l’Occident éclairé
Des filsons lumineux dont il est entouré;
II tenait d’une main cette olive sacrée,
ÏLésage consolant d’une paix désirée;
Dans Vautre étincelait ce fer d’un Dieu vengeras
Ce glaive dont s’arma l'ange exterminateur »

T. i z. La Henriade,  Y
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Ouand jadis PEternel à la mort dévorante
Livra les premiers-nés d'une race insolente.
A l’afpect de ce glaive , interdits , désarmés,
Les monstres infernaux semblent inanimés;
La terreur les enchaîne ; un pouvoir invincible
Fait tomber tous les traits de leur troupe inflexible
Ainsi de son autel , teint du sang des humains,
Tomba ce fier Dagon, ce dieu des Philistins,
Lorsque du Dieu des dieux, en son temple apportée
A ses yeux éblouis l’arche fut présentée.

Paris , le roi-, l’armée , et Penser et les cieux,
Sur ce combat illustre avaient fixé les yeux.
Bientôt les deux guerriers entrent dans la carrière.
Henri du champ d'honneur leur ouvre la bar;ière.
Leur bras n’est point chargé du poids d’un bouclier;
Ils ne se cachent point sous ces bustes d’acier,
Des anciens chevaliers ornement honorable,
Eclatant à la vue , aux coups impénétrable ;
Ils négligent tous deux cet appareil , qui rend
Et le combat plus long et le danger moins grand»
Leur arme est une épée ; et fans antre défense,
Exposé tout entier , Pun et Pautre s’avance.

O Dieu ! c?ia Turenne , arbitre de mon roi,
Descends, juge fa cause, et combats avec moi;
Le courage n’est rien fans ta main protectrice ;
J ’attends peu de moi-même et tout de ta justice.

B’AuMAtE répondit : J ’attends tout de mon bras;
C’est de nans que dépend le destin des combats;
En vain l’homme timide implore lin Dieu suprême:
Tranquille au haut du ciel il me laisse à moi même;
Le paíti le plus juste est celui du vainqueur,
Et se dieu de la guerre est la feule valeur.



N dit ; et d’iin regard enflammé d’arrogance,
II voit de son rival la modeste assurance.

Mais  la trompette sonne. Ils s’élanceot tous deux.
Ils commencent enfin ce combat dangereux:
Tout ce qu’ont pu jamais la valeur et Pairesse,
L’ardeur , la fermeté , la force , la souplesse,
Parut des deux côtés en ce choc éclatant.
Cent coups étaient portés et parés à l’instant.
Tantôt avec fureur l’un d’eux se précipite ;
L’antre d’un pas léger fe détourne et l’évite :
Tantôt plus rapprochés ils semblent se saisir.
Leur péril renaissant donne un affreux plaisir;
On se plaît à les voir s'observer et fe craindre,
Avancer, s’arrêter , se mesurer , s’atteindre;
Le fer étincelant , avec art détourné ,
Par de feints mouvemens trompe Pœil étonné. * ,
Telle on voit du soleil la lumière éclatante
Briser ses traits de feu dans Ponde transparente , ,
Et se rompant encor par dés chemins divers,
De ce cristal mouvant repasser dans les airs.
Le spectateur surpris, et ne pouvant le croire,
Voyait à tOHt moment leur chute ct leur victoire.
D'Aum ale est plus ardent , plus fort , plus furieux ; ,
Turenne est plus adroit et moins impétueux :
Maître de tous ses sens, animé fans colère,
II fatigue à loisir son terrible adversaire.
D’Aumale en vains efforts épuise sa vigueur:
Bientôt son bras lassé ne sert plus fa valeur.
Turenne , qui Pobserve, aperçoit fa faiblesse; ;
II se ranime alors > il le pouffe, il le presse.
Enfin d’un coup mortel il lui perce le flanc. -

D’Auìiale  est renversé dans les flots de son fans;
Y L
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J1 tombe; et de l’enfer tous les monstres frémirent;
Ces lugubres accens dan» les airs ^entendirent:
** De la ligue à jamais le trône est renversé ;
, , Tu l’emporíes, Bourbon , notre règne est passé. '
TuUt le peuple y répond par un cri lamentable.
D’Aumale sans vigueur , étendu fur le fable,
Menace encor Turenne , et le menace en vainj,
Sa redoutable Épée échappe de- fa main.
II veut parler , fa voix.expire dans fa bouche.
L’horreur d’étre vaincu rend son air plus farouche.
II fe lève , il retombe , il ouvre un œil mourant;
II regarde Paris , et. meurt en soupirant.
Tu le vis expirer , infortuné Mayenne;
Tu le vis , tu frémis , et ta chute prochains
Dans ce moment affreux s’offrit à tes esprits.

Cependant des so'dats , dans les mur- de Paris,(1)
Rapportaient à pas lents le malheureux d’Aumale.
Ce spectacle sanglant , cette pompe fatale
Entre su milieu d’un peuple interdit , égaré:
Chacun voit en tremblant ce corps défiguré,
Ce front fouillé de sang, , cette bouche entr’ouverte,
Cette tête penchée et de poudre couverte,
Ces yeux où le trépas- étale '.es horreurs.
On n'e. tend point de cris , on ne voir point de pleurs;
Da honte , J* pit.é , . 'abattement , ia crainte,
Ewr .ff. Bt leurs sanglots et ;etienne leur plainte;
Tout fêtait et tout tremble Un bruit rempli d’horteur
Bientôt de ce silence augmente la terreur,
les cris des aísi geans jufpu’au ciel s’élevèrent j-
Les chefs et les soldats près du roi s’affen.blèrent:
Ils demandent Passantj mais l’ang ste Louis, [à)
îiotecteur des Français, protecteur de son fils,
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Modéiait de Henri le courage terrible.
Ainsi des élémens le moteur invisible
Contient les aquilons suspendus dans les airs,
Et pose la barrière où se brisent les mers :
II fonde les cités , les disperse en ruines,
Et les cœurs des mortels font dans fes mains divines..
Henri , de qui le ciel a réprimé l’ardeur ,
Des guerriers qu’il gouverne enchaîne la fureur.
II sentie qu’il aimait son ingrate patrie ;
II voulut la sauver de sa propre furie.
Haï de ses sujets , prompt à les épargner,
Eux seuls veillaient le perdre », il les vouíut gagner.
Heureux si fa bonté , prévenant leur audace,
Forçait ces malheureux à lui demander grâce!
Pouvant les em .orter , il ks Fait investir;
II laisseà leurs fureurs le temps du repentir.
I ' s) crut que fans assauts, fans combats, fans alarmes,
La disette et la faim plus fortes que sis armes,
L i livreraient fans peine un peuple inanimé,.
Nourri dans l’abondance. au luxe accoutumé;
Qui vaincu par fes maux , sot pie dans i’indígt nce,
Viendrait à fes genoux implorer fa clémence.
Mai ' le faux zèle , héls!  qui ne saurait céder , (c)
Enseigne à tout souffrr , comme à tout hasarder..

Les mutins qu’éyargnait cette main vengeresse
Prenaient d’un roi clément la vertu pour faiblesse;
Et fiers de les bontés , oubuant fa valeur,
Ils défiaient ìeui maître , Us bravaient leur vainqueur;
Ils osaient insulter à sa vengeance oisive.

Mais Iessqu’enfin les eaux de la Seine captive
Cessèrent d’apporter dans ..e vaste séjour,
L’ordinaire tribut des moissons d’alentour
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Quand on vit dans Paris la Faim pâle 'et cruelle ,
Montrant déjà la mort qui marchait après elle :
Alors on entendit des hurlement affreux ;
Ce superbe Paris fut plein de malheureux,
De qui la main tremblante et la voix affaiblie'
Demandaient vainement le soutien de I nr vie.
B e .tôt !e riche même, après de vains efforts,-
Eprouva la Famine au milieu des trésors.
Ce n’etait plus ces jeux , ces Festins et ces fêtes,
Où de myrte et de rose ils couronnaient leurs têtes;
Où parmi des plaisirs-, toujours trop peu-goûtés,
Des vins les plus parfaits , les mets les plus vantés,
Sous des lambris dorés qu’habite la Mollesse,
De leur goût dédaigneux- irritaient la Paresse,,
On v>t avec effroi tous ees voluptueux^
Pâles , défigurés , et la mort dans les yeux,
Pé íssint de misère au sein de ['opulence,
Détester de leurs biens lh'nutrle abondance.
Ee vieillard , dont la faim va terminer les jours,
Voìt Ion  fils au berceau qui périt fans secours;

Ici meurt dáns la rage nne famille entière.
Plus loin des malheureux , couchés fur la poussière,
Se disputaient encore , à leurs derniers momens,
les restes odieux des plus vils alimens.
Ces spectres affamés, outrageant la nature,-
Vont au sein des tombeaux chercher leur nourriture.1

Des morts épouvantas les offemens poudreux,
Ainsi qu’un pur froment , font préparés par eux.
Que n’esent point tenter les extrêmes misères!
On les vit fe nourrir des cendres de leurs pères.
Ce détestable mets (z) avança leur trépas,
Et .ce repas peur eux fut le dernier repas. .
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rusllî, Ces  prêtres , cependant, ces docteurs fanatiques,
ìefe; Qui , loin de partager les misères publiques,

Bornant' à leurs besoins tous leurs foins paternels,
Vivaient dans l’ahondsnce à sombre des autels , (4)

Hit Du Dieu qu’ils offensaient attestant la souffrance',
rrá, Allaient par-tont du peuple animer la constance..
sorti, Aux, ups,  à qui la mort allait fermer les yeux,.

Leurs libérales mains ouvraient déjà les cieux;
filíti Aux antres ils montraient, .d’un coup d’oeil prophétique,,

jfs[j|S Le tonnerre allumé, fur un prince hérétique,
jiîies, Péris bientôt sauvé, par des secours nombreux-,,
sv.ii Et la manne du ciel prête à tomber pour eux.
(ï{ Hélas !.ces vains appâts ,. ces promesses stériles,
â . Charmaient ces malheureux , a tromper trop faciles

Par les prêtre^ séduits , par les Seize effrayés
E Soumis , presque contens, ils mouraient à leurs pieds,

Trop heureux , en effet,, d’abandonner la vie.
* D’un  ramas d’étrangers là ville était remplie;
«i« i Tigres que nos aïeux nourrissaient dans leur sein,,
à Plus cruels que la mort , et la guerre et là faim. ,

Les uns é̂taient venus des campagnes belgiques ,
Les autres des rochers et des monts helvétiques,.

' Barbares , ( ; ) dont la guerre est Punique métier,,
BKttii£ t ven(jenj. ielìr  i ang z qui veut le payer.
ct, De  ces nouveaux tyrans les avides cohortes
nctitsí Assiègent les maisons , en enfoncent les portes 5.
[{tS) Aux hôtes effrayés présentent mille morts;
pJrf0  Non pour leur arracher d’inutiles trésors;
lifìmi®bn P our a^ er  ravir , d’une main adultère,
)B|jm Une fille éplorée à fi» tremblante mère;
B De la cruelle faim le besoin consumant

Fait expirer e» eux tout autre sentiment.;;
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Et d’un peu d’alimcnt la découverte heureuse
Etait Tunique but de leur recherche affreuse.
II n’est point de tourment , de supplice et iThorreur,
(lue pour en découvrir n’ínventât leur fureur.

Une femme , (grand Dieu , Faut-ilà la mémoire (s)
Gonseiver le récit de cette horrible histoire!)
Une femme avait vu , par ces coeurs inhumains.
Un reste d’aliment arraché de ses mains.
Des biens que lui ravit la Fortune cruelle,
Un enfant lui restait , prêt à périr comme elle;
Furieuse , elle approche , avec un coutelas,
De ce st!s innocent qui lui tendait les bras ;
Son enfance, fa voix , fa misère et ses charmes,
A fa mère en fureur arrachent mille lames;
Elle tourne fur lui son visage effrayé
Plein d’amour , de regret , de rage , de pitié;
Trois, fois le fer échappe à fa main défaillante.
La rage enstn remporte ; et d’une voix tremblante,
Détestant son hymen et fa fécondité:
Cher et nrlhtureux fils- que mes flancs ont porté,
Dit este, c’est en vain que tu reçus la vie;
L-s tyrans ou la faim sauraient bientôt ravie;
Et pourq .oi vivra.,s-tu ? pour aster d ns Pa is,
Er .aut ct malheureux pleurer fur f s deb is?
M urs jvafít de si-ntir mes maux et ta misère;
Re>:ds-«sioi le jour , ie sang que t’a donné ta mè-e$
Que mon soin n alheureux te servs de tombeau.
Et que Pâlis du moins voie un crime nouveau.
En achevant ces mots , furieuse , égarce,
Dans les flancs d-- son fils ta main désespérée
Enfonce en frémissant le parricide acier,
Porte le corps sanglant auprès de son foyer,

ft
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Et d’un bras que poussait fa faim impitoyable*
Prépare avidement ce repas effroyable.

Attires  par la Faim, les farouches soldats,
Dans ces coupables lieux reviennent fur leurs pas.
Leur transport est semblable à la cruelle joie
Des ours et des lions qui fondent fur leur proie;
A l’enví l’un de l’autre ils courent en fureur,
Ils enfoncent la porte. O surprise ! â terreur!
Près d’un corps tout sanglant , à leurs yeux fe présente
Une femme égarée , et de sang dégouttante.

Ouï . c’est mon propre fils; oui, monstres inhumains!
C’est vous qui dans son sang avez trempé mès mains :
Que la mère et le fils vous fervent de pâture-*
Craignez- vous plus que moi d’ontrager la nature?
Quelle horreur à mes yeux semble vous glacer tous!
Tigres , de tels festins font préparés pour vous.

Ce  discours insensé, que fa rage prononce,
Est suivi d’un poignard qu’en son cœur elle enfonce.
De crainte , à ce spectacle, et d’horreur agités,
Ces monstres confondus courent épouvantés.
Ils n’ofent regarder cette maison funeste;
Ils pensent voir sur eux tomber le feu céleste;
Et le peuple , effrayé de l’horreur de son sort,
Levait les mains au ciel et demandait la mort.

Jusqu ’aux  tentes du roi mille bruits en coururent
Son cœur en fut touché , ses entrailles s’émurent ;
Sur ce peuple infidelle il répandit des pleurs :
O Dieu! s’écria- t - il , Dieu, qui lis dans les cœurs,
Qui vois ce que je puis , qui connais ce quê j’ose ,
Des ligueurs et de moi tu sépares la cause.
Je puis lever vers toi mes innocentes mains;
Tu le fais , je tendais les bras à ces mutins ;

T. i L. La Henria.de. Z
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Tu ne m’imputes point leurs malheurs et leurs crimes.
Que Mayenne à son gré s’immole ces victimes;
Qu’il impute , s’ìl veut , des désastres si grands
A ,1a nécessité, l'excuse des tyrans ;
De mes sujets séduits .qu’il comble h misère.;
II en est l’ennemi, j’en dois être Je père.
Je le fuis ; c’est à moi de nourrir mes enfans }
Et d’arracher mon peuple à ces loups dévoraas.
Dût - il de mes' bienfaits s’armer contre moi- même,
Dussé- je en le sauvant perdre mon diadème,
Qu’il vive , je le veux , il ssimporte à quel prix;
■Sauvons- le malgré lui de ses vrais ennemis;
Et si trop de pitié me coûte mon empire,
One du moins fur ma tombe un jour on puisse lire:
“  Henri de fes sujets ennemi généreux,

, , Aima mieux les sauver que de régner sur eux. "

Tl  dit ; ( 7) et dans l’instant.íl veut que fou armée
Approche fans éclat de la ville affamée;
Çn ’on porte aux citoyens des paroles de paix,
Et qu'au lieu de vengeance on parle de bienfaits.
A cet ordre divin fes troupes obéissent.
Les murs en ce moment de peuple se remplissent»
On voit sur les remparts avancer à pas lents
Ces corps inanimés, livides ct tremblans,
Tels qu’on feignait jadis que des royaumes sombres
Xes mages à leur gré fesaient sortir les ombres,
finaud leur voix , du Cocyte arrêtant les torrens,
Appelait les enfers et les nianes errans.

Quel  est de ces mourans Pétonnement extrême!
Leur cruel ennemi vint îes nourrir lui - même.
Tourmentés , déchirés parleurs fiers défenseurs,
|íí trouvent la pitié  dans leurs persécuteurs.



Tons ces événemens leur semblaient incroyables.
Us voyaient devant eux ces piques formidables,
Ces traits , ces instrumens des cruautés du sort,
Ces lances qui toujours avaient porté la mort,
Secondant de Henri la généreuse envie ,
-lu bout d’un fer sanglant leur apporter la vie.
Snt -ce-Ià, disaient-ils , ces monstres fi cruels?
Est-ce-Ià ce tyran si terrible aux mortels,
Cet ennemi de Dieu qu'on peint si plein de rage?
Hélas! du Dieu vivant c’est la brillante image;
Cest un roi bienfefant , le modèle des rois;
Nous ne méritons pas de vivre fous fes lois.
I'  triomphe , il pardonne , il chérit qui l'oikense.
Puisse tout notre sang cimenter fa puissance!
Trop dignes du trépas dont il  nous a sauvés,
Consacrons- lui ces jours qu’il nous a conservés.

De  leurs cœurs attendris tel était le langage:
Mais qui peut s’afTurer fur un peuple volage,
Dont la faible amitié s’exhale en vains discours,
Oui quelquefois s’élève, et retombe toujours!

Ces  prêtres , dont cent fois la fatale éloquence
Ralluma tous ces feux qui consumaient la France »'
Vont se montrer en pompe à ce peuple abattu.
“ Combattaiis fans courage, et chrétiens fans vertu*

A quel indigne appât vous laissez-vous séduire?
■„ Ne eonnnifsez-vous plus les palmes du martyre?
„ Soldats du Dieu vivant , voulez-vous aujourd’hui
„ Vivre pour l’outrager , pouvant mourir pour lui?
„ Quand Dieu du hautdescieux nous montre la couronne,
„ Chrétiens, n’attendnns pas qu’un tyran nous pardonne:
, , Dans fa coupable secte il veut nous réunir :
j, De fes propres bienfaits songeons à le punir.
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Sauvons nos temples saints de son culte hérétique. 11

C’est ainsi qu’ils parlaient .; et leur voix fanatique ,
Maîtresse du vil peuple , et redoutable aux rois,
Des bienfaits de Henri fesait taire la voix ;
Et déjà quelques- uns , reprenant leur furie,
S’accusaient en secret de lui devoir la vie. ( d)
A travers ces clameurs et ces cris odieux ,
La vertu de Henri pénétra dans les cieux.
Louis , qui du plus haut de la voûte divine
Veillé fur les Bourbons , dont il est l’origine,
Connut qu’enfin les temps allaient être accomplis;
Et que le roi des rois adopterait son fils.
Aussitôt de son cœur il chassa les alarmes ;

"La Foi vint essuyer ses yeux mouillés de larmes;
Et la douce Espérance, et l’Amour paternel,
Conduisirent ses pas aux pieds de l’Eternel.

Au milieu des clartés d’un feu pur et durable,
Dieu mit avant les temps fou trône inébranlable,

le ciel est fous ses pieds ; de mille astres divers
Le cours toujours réglé l’annonce à l’univers.
La puissance, l’amour , avec Inintelligence,
Unis et divisés, composent son essence.
8es saints , dans les douceurs d’une éternelle paix,
D’un torrent de plaisirs enivrés à jamais,
Pénétrés de fa gloire, et remplis de lui - même,
Adorent à l’envi fa majesté suprême.
Devant lui sont ces dieux , ces brûlans séraphins, ( c)
A qui de l’univers il commet les destins.

Il  parle ; et de la terre ils vont changer la face;
Des puissances du siècle ils retranchent la race ;
Tandis que les humains , vils jouets de l’erreur,
Des conseils éternels accusent la hauteur.
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Ce font eux dont la main frappant Rome asservie,
Alix fiers enfans du Nord ont livré l’Italie ,
L’Eípagne aux Africains, Solime aux Ottomans.
Tout empire est tombé, tout peuple eut ses tyrans í
Mais cette impénétrable et juste Providence
Ne laisse pas toujours prospérer l’insolence;
Quelquefois fa bonté , favorable aux humains,
Met le sceptre des rois dans d’innocentes mains»

Le  père des Bourbons à ses yeux se présente,
Et lui parle en ces mots d’une voix gémissantes
Père de l’univers , si tes yeux quelquefois
Honorent d’un regard les peuples et les rois ,
Veis le peuple français à son prince rebelle y
S’il viole tes lois , c'est pour t’être fidelle.
Aveuglé par son zèle, il te désobéit,
Et pense te venger alors qu’il te trahit.
Vois ce roi triomphant , ce foudre de la guerre",
L’exemple , la terreur , et l’amour de la terre j>
Avec tant de vertu , n’as- tu formé son cœur
Que pour l’abandonner aux pièges de Terreur?
Faut - il que de tes mains le plus parfait ouvrage
A son Dieu qu’il adore offre un coupable hommage?"
Ah ! si du grand Henri ton culte est ignoré ,
Par qui le roi des rois veut - il être adoré ?
Daigne éclairer ce cœur créé pour te connaître;
Donne à l’Eglise un fils, donne à la France un maître.
Des ligueurs obstinés confonds les vains projets ;
Rends les sujets au prince et le prince aux sujets;
Que tohs les coeurs unis adorent ta justice ,
Et t’offrent dans Paris le même sacrifice.

L’eternel  à ses vœux se laissa pénétrer,
Far un mot de s.i bouche il daigna l’aflurer.
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A fa divine voix les astres s’ébranlèrent ;
La terre en tressaillit , les ligueurs en tremblèrent.
Le roi , qui dans le ciel avait mis son appui,
Sentit que le Très . Haut s’intéressait pour lui.

Soudain la Vérité, si long - temps attendue,
Toujours chère aux humains , mais souvent inconnue,
Dans les tentes du roi descend du haut des cieux :
D’abord un voile épais la cache à tous les yeux:
De moment en moment , les ombres qui la couvrent
Cèdent à la clarté des feux qui les entr’ouvrent :
Bientôt elle se montre à ses yeux satisfaits,
Brillante d’un éclat qui n’éblouit jamais.

Henri , dont le grand cœur était formé pour elle,
Volt , connaît , aime ensin fa lumière immortelle.
11 avoue avec foi que la religion ( /)
Est su - dessus de 1’hym.me et confond la raison.
II reconnaît l’Eglise , ici - bas combattue,
L’Eglise toujours une , et par - tout étendue;
Libre , mais fous un chef adorant en tout lieu,
Dans le bonheur des saints , la grandeur de son Dieu.
Le Christ , de nos péchés victime renaissante,
De ses élus chéris nourriture vivante ,
Descend sur les autels à ses yeux éperdus,
Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n’est plus.
Son cœur obéissant se soumet , s’abandonne
A ces mystères saints , dont son esprit s’étonne.

Louis dans ce moment qui comble ses souhaits,
Louis tenant en main solive de la paix ,
Descend du haut des cieux vers le héros qiù'l aime;
Aux remparts de Paris il le conduit lui - même.
Les remparts ébranlés s’entr’omtrent à. fa voix ;
II. entre (8) au nom du Dieu qui fait régner les rois.
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tes ligueurs éperdus , et mettant lias leurs armes,
Sont aux pieds de Bourbon, les baignent de leurs larmesf
Les prêtres font muets ; les Seize épouvantés
En Vain cherchent pour fuir des antres écartés.
Tout le peuple , changé dans ce jour salutaire,
Reconnaît son vrai roi , son vainqueur et  son père.

Des -lors on admira ce règne fortuné ,

Et commencé trop tard et trop tôt terminé.
L’Autrîchien trembla. Justement désarmée,
Rome adopta- Bourbon , Rome s’en vit aimée.
La Discorde rentra dans réternelle nuit.

A reconnaître un roi Mayenne Fut réduit;
Et soumettant enfin son cœur et ses provinces-.
Eut 1e meilleur sujet du plus juste des princes.

Fin du dixième et dernier Chant,

NOTES
DU CHANT DIXIEME.

£t) LE chevalier á'^iumakïat  tué dans ce temps-ïà à Saint*
Bénis , et si mort affaiblit beaucoup le parti de la ligue, Soir
duel avec le vicomte de Turtnne  n 'elì qu’une fiction ; raaií»
ces combats singuliers étaient encoreà la mode. 11 s ’en fit un
célèbre derrière les chartreux , entre le sieur âe Marivaux  *
qui tenait pour les royalistes, et le fient Claude de Marottes,  qui
tenait pour les ligueurs. Ils se battirent en présence du peuple
et de l’armée , le jour même de Pafíàílinat de Henri III ; mais
ce fut Marottes  qui fut vainqueur.

(a) Henri IV  bloqua Paris en 1590 avec moins de vingt'
mille Hommes.

(3) Ce fut l’ambaffadeur d’Efpagne auprès de la ligue qui-
donna le conseil de faire du pain avec des os de morts j
conseil qui fut exécuté et qui ne servit qu'à avancer l«s jours
de plusieurs milliers d’hommes. Sur quoi on remarque sétrange
Lublâ de -l’imaginâtien humaine. Ces assiégés



NOTES,272
pas osé manger la chair de leurs compatriotes qui venaient
d'être tués , mais ils mangeaient volontiers les os.

(4) On St la visite , dit Mézeray, dans les logis des ecclé¬
siastiques et dans les convens , qui se trouvèrent tons pourvus,
même celui des capucins , pour plus d’un an.

(5 ) Les fuisses qui étaient dans Paris à la solde du duc de
Mayenne , y commirent des excès affreux , au rapport de tous
les historiens du temps \ c ’est fur eux seuls que tombe ce mot
de barbares, et non fur leur nation , pleine de bon sens et de
droiture , et funestes plus respectables nations du monde,
puisqu’elle ne songe qu’à conserver & liberté , et jamais à
opprimer celle des autres.

(6) Cette histoire est rapportée dans tous les mémoires da
temps . Ile pareilles horreurs arrivèrent auífi au litige de la
ville de Sancerre.

(?) Henri IV  fut si bon qu’il permettait à ses 0Liciers d’en.
voyer (comme ledit Mézeray) des rafraîchiffemens à leurs
anciens amis et aux dames. Les soldats en fêlaient autant à
Pexemple des officiers . Le roi avait de plus la générofité de
laitier sortir de Paris presque tous ceux qui se présentaient
Par .là il arriva effectivement que les asii.égeana nourrirent
les assiégés.

(8) Ce blocus et cette famine de Paris ont pour époque
Pennée isso et Henri IV  n ’entra dans Paris qu’au mois de
mais I <i94 . II s’était fait catholique en IS93 ; mais il a fallu
rapprocher ces trois grands événemens > parce qu’on écrivait
nn poème et non une histoire.

Fin des Noies du Chant dixième,

VARIANTES

DU CHANT DIXIEME.

C*) Ces  momens dangereux , perdus dans la mollesse.
Voici de quelle manière commence sédition de 1723,-.
te temps vole , et fa perte est toujours dangereusej
E» vain du grand Bourbon la main victorieuse

i
l:

í
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Fit dans les champs d’Ivry triompher fa vertu ;
Négliger ses lauriers , c’eíF n’avoir point vaincu ;
Ces jours , ces doux momens perdus dans la mollesse,
Rendaient aux ennemis l’audace et l’alégrefie.
Déjà dans leur asile oubliant leurs malheurs ,
Vaincus, chargésd’opprobre, ils parlaienten vainqueurs.

C’était après ces vers que M. de Foliaire plaqait
les états de Paris et le discours de d'Aukray. Voyez
les notes du sixième chant dans sédition de 17*7 ;
la marche du poème est la même que dans les der¬
nières éditions, mais les détails du combat de Turenne
ont été très - embellis depuis sédition de 1717.

(i ) Ils demandent l’assaut; mais l’auguste Louis
Au lieu de ce vers et des treize qui le suivent,

voici ce que met sédition de 1723 :
Mais d’un peuple barbare ennemi  généreux ,
Henri retint ses traits déjà tournés fur eux ;
11 voulait les sauver de leur propre furie:
Haï de ses sujets , il aimait fa patrie;
Armé pour les punir , prompt à les épargner,
Eux seuls voulaient se perdre etc.

y  Et depuis, jusque dans sédition de 1740:
lis demandent l’affaut: le roi dans ce moment
Modéra leur courage et leur emportement;
Il sentit qu' il aimait etc.

(c) Mais le faux zèle , hélas! qui ne saurait céder etoï
Au lieu de ces deux vers , voici ceux de sédition

de 1723 :
Mais il ne prévit pas en cette occasion
Ce que pouvaient les Seize et la religion.
(H)  Après ce vers et les treize qui suivent , il y

avait dans sédition de 1723:
Enfin les temps affreux allaient être accomplis.,



274  VARIANTES DU CHANT Xe.
Ou’aux plaines d’Albiem le ciel arvaitr prédits;
ÍTe saint roi , qui du haut de la voûte divine
Veillait sur le héros dont il est l'origine,
Touché de fa-vertu , saisi de tant d’horreurs,
Aux pieds de siìternel apporte ses douleurs.

(s ) Au. lieu de ces vers , on lisait dans i’éditioí
de 17: 3:

Par des coups effrayans souvent ce dieu jaloux
A sur les nations étendu son courroux;
Mais toujours pour le juste il eut des yeux propices-.
11 le soutient lui - même au bord des précipices,
Epure fa vertu dans les adversités,
Combat pour fa défense, et marche à ses côtés.
Le sè-re des Bourbons etc.

- ( / ) II y avait dans sédition de 1717 :

II abjure avec foi ces dogmes séducteurs ,
Ingénieux eiifans de cent nouveaux- docteurs.
Jl reconnaît PEglise etc.

Et dans celle de 1713 le poème se terminait par
ces vers :

Henri , dont le grand cœur était formé pour elle, .
Voit , connaît , aime enfin fa lumière immortelle;
Ces rayons désirés enflamment les esprits:
II avance avec elle aux remparts de Paris ;
II parle , et les remparts  tombent en fa-présence?
Les ligueurs éperdus implorent fa clémence ;
Ees prêtres font muets ; les Seize épouvantés,
En vain cherchent pour fuir des antres écartés;
Et le peuple à genoux , dans ce jour salutaire,
Reconnaît, son vrai roi son vainqueur et son père.

lin des Veinantes du Chant dixième.
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DE FRANCE . (°)
jETehr i le gr âlsd naquit en i ç s 3 à. Pau ,
petite ville, capitale du Béarn. Antoine de Bour¬
bon,  duc de Vendôme, son père, était du sang
royal de France et chefde. la branche,de Bour¬
bon, (ce qui autrefois signifiait bourbeux)  ainsi
appelée d’un fief de ce nom , qui tomba dans
leur maison par un mariage avec shéritière de
Bourbon.

La maison de Bourbon,  depuis Louis IX  jus-
qu'à Henri IV,  avait presque toujours été né¬
gligée et réduite à un tel degré de pauvreté,
qu’on a prétendu que le fameux prince de Condí,
frère cF Antoine de Navarre , et oncle de Henri
le grand,  n ’avait que six.cents 11vies de rente de
son patrimoine.

La mère de Henri  était .Jeanne d’Albret, fille
de Henri d’Albret  roi de Navarre , prince sans
mérite , mais bon homme, plutôt indolent que
paisible, qui soutint avec trop de résignation la
perte de son royaume, enlevé à l'on père par
une bulle du pape, appuyée des armes de l'Es¬
pagne. Jeanne , fille d’un prince si faible , eut
encore un plus faible époux, auquel elle apporta
en mariage la principauté de Béarn et le vain
titre de roi de Navarre.

Ce prince, qui vivait dans un temps de sac-
(s) L’aiitenr avait écrit ce morceau eu anglais , lortyii’on

imprima la Henriate a Londres.
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tiens et de guerres civiles , où la fermeté d’esprit
est fi nécessaire, ne fit voir qu’incertitude et irré¬
solution dans fa conduite. II ne íùtjamais de quel
parti ni de q-uelle religion il était . Sans talent
pour la cour , et fans capacité pour l’emploi de
général d’armée, il passa toute fa vie à favoriser
ses ennemis et à ruiner ses serviteurs ; joué par
Catherine de MéUicis, amusé et accablé par les
Guises, et toujours dupe de lui-même. II requt
une blessure mortelle au siège de Rouen , où il
combattit pour la cause de ses ennemis contre
l’intérêt de fa propre maison. II fit voir en mou¬
rant le même esprit inquiet et flottant qui savait
agité pendant sa vie.

Jeanne d’Albret  était d’un caractère tout op¬
posé : pleine de courage et de résolution, redou¬
tée de la cour de France, chérie des protestans,
estimée des deux partis . Elle avait toutes les qua¬
lités qui font les grands politiques, ignorant ce¬
pendant les petits artifices de l’intrigue et de la
cabale. Une chose remarquable est qu'elle se fit
protestante dans le même temps que son époux
redevint catholique, et fut auílì constamment at¬
tachée à la nouvelle religion qu ’Antoine  était
chancelant dans la sienne. Ge fut par-là qu’elle
se vit à la tête d’un parti , tandis que son époux
était le jouet de sautre.

Jalouse de séducation de son fils, elle voulut
feule en prendre le foin. Henri  apporta en nais¬
sant toutes les excellentes qualités de fa mère,
et il les porta dans la fuite à un plus haut degré
de perfection. II n’avait hérité de son père qu’une
certaine facilité d’humeur , qui dans Antoine
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dégénéra en incertitude et en faiblesse, mais qui
dans Henri  fut bienveillance et bon naturel.

II ne fut pas élevé, comme un prince , dans
cet orgueil lâche et efféminé qui énerve le corps,
affaiblit l'efprit et endurcit le cœur. Sa nourri¬
ture était grossière, et ses habits simples et unis.
II alla toujours nue tête . On renvoyait à l’école
avec de jeunes gens de même âge ; il grimpait
avec eux fur les rochers et fur le sommet  des
montagnes voisines, suivant la coutume du pays
et des temps.

Pendant qu’il était ainsi élevé au milieu de ses
sujets, dans une forte d’égalité, fans laquelle il
est facile à un prince d'oublier qu’il est né homme,
la fortune ouvrit en France une scène sanglante,
et au travers des débris d’un royaume presque
détruit et sur les cendres de plusieurs princes
enlevés par une mort prématurée , lui fraya le
chemin d’un trône , qu’il ne put rétablir dans son
ancienne splendeur qu’après en avoir fait la
conquête.

Henri II  roi de France, chef de la branche des
Valois, fut tué à Paris dans un tournoi , qui fut
en Europe le dernier de ces romanesques et pé¬
rilleux divettissemens.

II laissa quatre fils : François II , Charles IX,
Henri III  et le duc d’ Alençon.  Tous ces indignes
defeendans de François I montèrent successive¬
ment sur le trône, excepté le duc d'Alençon,  et
moururent heureusement à la fleur de leur âge
et fans postérité.

Le règne de François II  fut court, mais remar-
quaoie. Ce fut alors que percèrent ces factions
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et que commencèrent ces calamités, qui pendant
trente ans successivement ravagèrent le royaume
de France,

11 épousa la célèbre et malheureuse Marie
Stuart , reine d’Ecosse, que fa beauté et fa faiblesse
conduisirent à de grandes fautes, à de plus grands
malheurs, et enfin à une mort déplorable. Elle
était maîtresse absolue de son jeune époux, prince
de dix-huit ans, fans vices et fans vertus, né avec
un corps délicat et un esprit faible.

Incapable de gouverner par elle-même, elle fe
livra fans réserve au duc de Guise, frère de sa
mère. 11 influait fur l’esprit du roi par son moyen,
ct jetait par-là les fondemens de la grandeur de
fa propre maison. Ce fut dans ce temps que Ca¬
therine deMédicis, veuve du feu roi et mère du
roî régnant , laissa échapper les premières étin¬
celles de son ambition , qu’elle avait habilement
étoufl’ée pendant la vie de Henri 11.  Mais fe
voyant incapable del ’emporter surl ’efpritde son
fils et sur une jeune princesse qu’il aimait passion¬
nément , elle crut qu’il lui était plus avantageux
d’étre pendant quelque temps leur instrument,
et de se servir de leur pouvoir pour établir son
autorité , que de s’y opposer inutilement . Aìnlì
les Guiset gouvernaient le roi et les deux reines.
Maîtres de ia cour, ils devinrent les maîtres de
tout le royaume : l’un en France est toujours une
fuite nécessaire de l’autre.

La maison de Bourbon  gémissait fous l’opptes-
sion de la maison de Lorraine  et Antoine , roi
de Navarre , souffrit tranquillement plusieurs af-
ôonts d’une dangereuse conséquence. Le prince
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■de Condé  son frère , encore plus indignement trai¬
té , tâcha de secouer le joug, et s’affocia pour ce
grand desseinà Pamiralde Co//§?r§-,chesde ' a mai¬
son de CbàtiBon.  La cour n’avait point d’ennemi
plus redoutable . Condé  était plus ambitieux, plus
entreprenant , plus actif ; Coligny  était d’ime hu¬
meur plus posée , plus mesuré dans fa conduite,
plus capable d’ètre chef d’un parti ; à la vérité
aussi malheureux à la guerre que Condé, mais ré¬
parant souvent par son habileté ce qui semblait
irréparable ; plus dangereux après une défaite
que ses ennemis après une viptoire ; orné bail¬
leurs d’autant de vertus que des temps si orageux
et Pesprit de faction pouvaient le permettre.

Les protestons commenqaient alors à devenir
nombreux: ils s’aperqurentbientôt de leurs forces.

La superstition, les secrètes fourberies des moi¬
nes de ce temps-là, le pouvoir immense de Rome,
la passion des hommes pour la nouveauté , l’ambi-
tion de Luther  et de Calvin, la politique de plu¬
sieurs princes, servirent à Paccroissement de cette
secte, libre à la vérité de superstition, mais ten¬
dant aussi impétueusement à l’anarçhie que la
religion de Rome à la tyrannie.

Les protestons,avai,ent essuyé en Françe les per¬
sécutions les plus violentes, dont l’effet ordinaire
est .de multiplier les prosélytes. Leur secte crois¬
sait au milieu des échafauds et des tortures.
Condé, Coligny,  les deux frères de Çoligny,  leurs
partisans et tous ceux qui étaient tyrannisés par
lçs Guises,  embrassèrent en même temps la reli¬
gion protestante. Ils unirent avec tant de concert
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leurs plaintes , leur vengeance et leurs intérêts
qu’il y eut en même temps une révolution dans
la religion et dans l’Etat.

La première entreprise fut un complot pour
arrêter les Guises  à Amboise et pour s’aísurer de
la personne du roi. Quoique ce complot eût été
tramé avec hardiesse et conduit avec secret , il
fut découvert au moment où il allait être mis en
exécution. Les Guises  punirent les conspirateurs
de la manière la plus cruelle, pour intimider leurs
ennemis et les empêcher de former à Pavenirde
pareils projets. Plus de sept cents protestans fu¬
rent exécutés ; Con dé  fut fait prisonnier et accusé
de lèse-majeíté. On lui fit son procès , et il fut
condamné à mort.

Pendant le cours de son procès, Antoine, roi
de Navarre, son frère, leva en Guienne, à la solli¬
citation de fa femme et de Coligny, un grand
nombre de gentilshommes, tant protestans que
catholiques, attachés à fa maison. II traversa la
Gascogne avec son armée ; mais fur un simple
message qu’il reçut de la cour en chemin, il les
congédia tous en pleurant , lisant que f obéisse,
dit-il ; mais f obtiendrai votre pardon du roi.
Allez, et demandez pardon pour vous-mîme , lui
répondit un vieux capitaine : notre fureté eft au
bout de nos épées.  Là -dessus la noblesse qui le sui¬
vait s’en retourna avec mépris et indignation.

Antoine  continua fa route et arriva à la cour.
II y sollicita pour la vie de son frère, n’étant pas
sûr de la sienne. II allait tous les jours chez le
duc et chez le cardinal de Guise,  qui le rece¬

vaient
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vaient aííìs et couverts pendant qu’il était de¬
bout et nue tête.

Tout était prêt alors pour la mort du prince de
Con dé,  lorsque le roi tomba tout d'un coup malade
et mourut . Les circonstances et la promptitude
de cet événement , le penchant des hommes à
croire que la mort précipitée des princes n’est
point naturelle , donnèrent cours au bruit com¬
mun que François II  avait été empoisonné.

Sa mort donna un nouveau tour *aux affaires,
Le prince de Condè  fut mis en liberté : son parti
commença à respirer ; la religion protestante s’é-
tendit de plus en plus ; l’autorité des Guises  bais¬
sa, sans cependant être abattue ; Antoine de Na¬
varre  recouvra une ombre d’autorité dont il se
contenta ; Marie Stnart  fut renvoyée en Ecosse,
et Catherine de Médieis, qui commença alors à
jouer le premier rôle fur ce théâtre , fut déclarée
régente du royaume pendant ia minorité de Char¬
tes IX  son second fils.

Elle se trouva elie-même embarrassée dans un
labyrinthe de difficultés insurmontables, et par¬
tagée entre deux religions et différentes factions,,
qui étaient aux prises l’une avec l'autre et fe dit
putaient le pouvoir souverain.

Cette princesse résolut de les détruire par leurs
propres armes , s’il était possible. Elle nourrit la
haine des Condés  contre les Guises; elle jeta la
semence des guerres civiles ; indifférente et im¬
partiale entre Rome et Genève, uniquement ja¬
louse de sa propre autorité.

Les Guises,  qui étaient zélés catholiques, pares
T . 12. Suite de la Henriade.  A a
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que Coudé  et Col/gny  étalent protestans, furent
long-temps à !a tête .des troupes. II y eut plusieurs
batailles livrées ; le royaume fut ravagé en méme
temps par trois ou quatre armées.

Le connétable Anne de Montmorency  fut tue
à la journée de S( Denis, dans là soixante et qua¬
torzième année de son âge. François  duc de Guise
fut assassiné par Poltrot  au siège d’Orléans. Hen¬
ri III,  alors duc d’Anjou , grand prince dans fa
jeunesse , quoique roi de peu de mérite dans la
maturité de l’àgc, gagna la bataille de Jarnac con¬
tre Condé, et celle de Moncontour contre Coììgny.

La conduite de Condé, et fa mort funeste àla
bataille de Jarnac font trop remarquables pour
n’être pas détaillées. II avait été blessé au bras
deux jours auparavant. Sur le point de donner
bataille à son ennemi, il eut le malheur de rece¬
voir un coup de pied d’un cheval fougueux, fur
lequel était monté un de ses officiers. Le prince,
fans marquer aucune douleur , dit à ceux qui
étaient autour de lui : Messieurs, apprenez par
cet accident qn’un cheval fougueux efl plus dan¬
gereux qu'utile dans mijoter âe bataille. Allons,
pourfuivit -d, le prince de Condé, avec une jambe
cassée et le bras en écharpe, ne craint point de
donner bataille, puisque vous le suivez.  Le suc¬
cès ne répondit point à son courage : il perdit îa
bataille ; toute son armée fut mise en déroute.
Son cheval ayant été tué sous lui , il fe tint tout
seul le mieux qu’il put appuyé contre un arbre,
a demi évanoui, à cause de la douleur que lui
•causait son mal, mais toujours intrépide et le.vi?
Jage tourné du côté del ’ennemi. Montesquiou,
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capitaine des gardes de duc d’ Anjou,  passa par
là quand ce prince infortuné était en cet état , et
demanda qui il était . Comme on lui dit que
e’était le prince de Condt, il  le tua de sang froid.

Après la mort de Coudé, Coligny  eut fur les
bras tout le fardeau du parti . Jeanne d’Albret,
alors veuve, confia son fils à ses foins. Le jeune
Henri,  alors âgé de quatoize ans,.alla avec lui à
l'armée, et partagea les fatigues de la guerre. Le
travail et les adversités fuient ses guides ec ses
maîtres.

Sa mère et l’amiral n’avaient point d’autre vue
que de rendre en France leur religion indépen¬
dante de LEglise de Rome, et d’assurer leur propre
autorité contre le pouvoir deCatberinedeMédieis.

Catherine  était déjà débarrassée de plusieurs'
de ses rivaux.- François  duc de Guise,  qui était le
plus dangereux et le plus nuisible de tous, quoi-
qu’il fût du méme parti , avait été assassiné devant
Orléans. Henri de Guise  son filŝ qui joua depuis un
fi grand rôle dans le monde, était alors fort jeune.

Le prince deCondé  était mort. Charles IX  son
fils avait pris le pli qu’elie voulait, étant aveuglé¬
ment soumis à ses volontés. Le duc d’Anjou,  qui
fut depuis Henri 111, était absolument dans ses'
intérêts ; elle ne craignait d’autres ennemis que
Jeanne d'Albret, Coligny  et les protestans. Elie'
crut qu’un seul coup pouvait les détruire tous et
rendre son pouvoir immuable..

Elle pressentit le roi et même le'duc d'Anjou'
sur son dessein. Tout sut concerté, et les pièges-
étant préparés,une paix avantageuse fut proposée;

A a Z;
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au x protestans . Coligny , fatigué de la guerre
civile , l’accepta avec chaleur . Charles , pour ne
laisser aucun sujet de soupçon , donna sa sœur en
mariage au jeune Henri de Navarre . Jeanne
d ’Albret , trompée par des apparences si séduisan¬
tes , vint à la cour avec son.fils , Coligny  et tous
les chefs des protestans . Le mariage fut célébré
avec pompe : toutes les manières obligeantes , tou¬
tes les assurances d’amitié , tous les fer mens si sacrés
parmi les hommes , furent prodigués par Catherine
et par le roi . Le reste de la cour n était occupé que
de fêtes , de jeux et de mascarades . Enfin une nuit,
quïfutla veille de la S' Barthélemi , au moisd ’août
i >72 . ie signal fut donné à minuit . Toutes les mai¬
sons des protestans furent forcées et ouvertes en
même temps . L’amiral de Coligny , alarmé du tu»
mu ' te , fauta de son lit . Une troupe d âssastìns entra
dans fa chambre ; un certainBéjwe, lorrain,qui avait
été élevé domestique dans la maison de Guise,  était
à leur tête ; il plongea son épée dans le sein de l’a¬
miral , et lui donna un coup de revers fur le visage.

Le jeune Henri  duc de Guise qui forma ensuite
la ligue catholique , et qui fut depuis assassinéà
Blois , était à la porte de la maison de Coligny ,
attendant la fin de l’assalsinat , et cria touc haut:
Berne , cela ejì-ilsait ? Immédiatement après , les
assassins jetèrent le corps par la fenêtre . Coligny
tomba et expira aux pieds de Guise , qui lui mar¬
cha furie corps ; non qu’il fût enivré de ce zèle
catholique pour la persécution , qui dans ce temps
avait infecté la moitié de la France ; mais il y fut
pousse par l’efprit de vengeance , qui , bien qu’íl
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ae soit point en général si cruel que le faux zèle
pour la religion, mène souvent à de plus gran¬
des bassesses.

Cependant tous les amis de Coligny  étaient atta¬
qués dans Paris: hommes , enfans , tout était mat
sacré fans distinction: toutes les rues étaient jon¬
chées de corps morts. Quelques prêtres , tenant
un crucifix d’une main et une épée de l’autre , cou¬
raient à la tête des meurtriers, et les encourageaient
au nom de dieu den ’épargner ni parens ni amis.

Le maréchal de Tavernes, soldat ignorant et
superstitieux̂, qui joignait la fureur de la religion
à la rage du parti, courait à cheval dans Paris,
criant aux soldats: Bu sang , dusang , la saignée
est aujjî salutaire dans le mois d’aeát que dans
le mois de mai.

Le palais du roi fut un des principaux théâtres
du carnage: car le prince de Navarre logeait au
louvre , et tous ses-domestiques étaient protestant.
Quelques-uns d’entr’eux furent tués dans leur lit
avec leurs femmes; d’autress’enfuyaient tout nus,
et étaient poursuivis par les soldats fur les esca¬
liers de tous les appartement du palais, et méme
jusqu’à l’antichambre du roi. La jeune femme de
Henri de Navarre , éveillée par cet affreux tu¬
multe , craignant pour son époux et pour elle-
même , saisie d'horreur et à demi-morte , sauta
brusquement de son lit pour aller se jeter aux pieds
du roi son frère. A peine eut-elle ouvert la porte
de fa chambre que quelques- uns de ses domesti¬
ques protestant coururent s’y réfugier. Les sol¬
dats entrèrent après eux, et les poursuivirent en
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présence de la princesse. Un d’eux , qui s’étaii
caché sous son lit y fut tué ; deux autres furent
percés à coups de hallebarde à ses pieds ; elle
fut elle - même couverte de sang.

II y avait un jeune gentilhomme qui était fort
avant dans la faveur du roi , à cause de son air
noble , de sa politesse et d’un certain tour heu¬
reux qui régnait dans fa conversation; C’était le
comte de la Rochefoucauld-, bilaïeul du mar¬
quis de Montendre , qui est: venu en Angleterre
pendant une persécution moins cruelle , mais
auílì injuste. La Rochefoucauld  avait passé la
soirée avec le roi dans une douce familiarité,
où il avait donné Fesserà son imagination. Le
roi sentit quelques remords , st fut touchéd’une
forte de compassion pour lui. II lui dit deux ou
trois fois de ne point retourner chez lui,  et de
coucher dans fa chambre ; mais la Rochefo»
cauld  répondit qu’il voulait aller trouver fa femme.
Le roi n-e l’en pressa pas davantage , et dit:
fhìon le laisse aller , jc vois bien que DIEU&
résolu fa mort.  Ce jeune homme fut massacre
deux heures après,

11 yen eut foit peu qui échappèrent de ce maf-
facre général. Parmi ceux-ci , la délivrance du
jeune la Force  est un exemple illustre de ce que les
honmes appellentíse/i'zWf. C’était un enfant de dix
ans. Son père , son frère aîné et lui furent arrê¬
tés eirmême temps paries soldats du duc d’Anjou.
Ces meurtriers tombèrent fur tous les trois tuniul-
tuairement , et les frappèrent au hasard. Le père
eties -enfans, couverts de sang , tombèrent-à la.
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■ipic renverse les uns sur les autres. Le plus jeune,
lctrafc qui n’avait reçu aucun coup , contrefit le mort,
srt ' et le jour suivant il sut délivré de tout danger.

Une vie fi miraculeusementconservée duraquatre-
pea vingt-cinq ans. Ce fut le célèbre maréchal de Ut
ièèfc; Force , oncle ds la duchesse de la Force  qui est
mto'ji! présentement en Angleterre;
1 sc Cependant plusieurs de ces infortunées victimes
ol du: fuyaient du côté de la riviere Quelques - uns la
ifcjles traversaient à la nage , pour gagner le faubourg
ek, s S1 Germain. Le roi les aperçut de fa fenêtre , qui
uit fl avait vue fur.la rivière ■ce qui elt presque incroya-
thEÎí, b!e , quoique cela ne soit que trop vrai, il tira sur
>?à . eux avec une carabine. Catherine de Jìíèdicis,
:toiàt: sans trouble et avec un air serein et tranquille , au
«èm  milieu de cette boucherie, regardait du haut d’uti
ih1ìiì,[ balcon qui avait vue sur la ville, enhardissait les
iifctf assassins, et riait d’entendre les soupirs des mou-

túh  rans et les cris 'de ceux qui étaient massacrés. Ses
f , et filles d’honneur vinrent dans la rue avec une
njirfi curiosité effrontée, digne des abominations de ce
:w[i siècle; elles contemplèrent le corps nu d’un gen¬

tilhomme nommé Soubise, qui avait été soup-
viiífc: conné d’impuissance, er qui venait d’étre aílaf-
icliffi si né sous les fenêtres de la reine.
;dect;; La cour , qui fumait encore du sang de sa
renie* nation, essaya quelques jours après de couvrir un
lift®» forfait si énorme par lès Formalités dés lois. Pour
à si justifier ce massacre, ils imputèrent calomnie'ufe-
■jlfgs: ment à l’amiral une conspiration qui ne fut crue de
fardL personne. On ordonna au parlement de procéder
ijijíe;, contre líi mémoire de (Joligny.  Son corps futpendu
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par les pieds avec une chaîne de fer au gibet de
Montfaucon. Le roi lui - même eut la cruauté
d’aller jouir de ce spectacle horrible. Un de ses
courtisans Favertissant de se retirer , parce que le
corps sentait mauvais, le roi répondit : Le corps
d'un ennemi mort sent toujours bon.

11 est impossible de savoirs’ìl est vrai quel’on
envoya la tête de l’amiral à Rome. Ce qu’il y a
de bien certain , c’est qu’il y a à Rome dans le
vatican un tableau où est représenté le massacre
de la Saint - Barthálemi, avec ces paroles; U
sape approuve la mort de Çoligny.

Le jeune Henri de Navarre  fut épargné plutôt
par politique que par compassion de la part de
Catherine , qui le retint prisonnier jusqu'à la
mort du roi , pour être caution de la soumission
des protestans qui voudraient se révolter.

Jeanne d'Aíbret  était morte subitement trois
ou quatre jours auparavant. Quoique peut- être
fa mort eût été naturelle , ce n’est pas toutefois
une opinion ridicule de croire qu’elle avait été
empoisonnée.

L’exécution ne fut pas bornée à la ville de
Paris. Les mêmes ordres de la cour furent envoyés
à tous les gouverneurs des provinces de France.
11 n’y eut que deux ou trois gouverneurs qui
refusèrent d’obéir aux ordres du roi. Un , entr’au*
tres , appelé Montmorin  gouverneur d'/luvergne,
écrivit à fa majesté la lettre suivante, qui mérite
d’être transmise à la postérité.

SIRE»
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w J ’ai reçu un ordre ; sous Je sceau de votre
,5 majesté, de faire mourir tous les protestans
» qui sont dans ma province. Je respecte trop
„ votre majesté pour ne pas croire que ces Jet-
„ tres font supposées; et fi, ce qu’à dieu ne
„ plaise, l’ordre est véritablement émané d’elle,
}v je la respecte aussi trop pour lui obéir. "

Ces massacres portèrent au cœur des protestans
la rage et l’épouvante. Leur haine irréconciliable
sembla prendre de nouvelles forces ; l’esprit
de vengeance les rendit plus forts et plus redou¬
tables.

Peu de temps après , le roi fut attaqué d’une
étrange maladie qui l’emporta au bout de deux
ans. Son sang coulait toujours et perçait au tra¬
vers des pores de fa peau ; maladie incompré¬
hensible, contre laquelle échoua l’art et l’habi-
leté des médecins , et qui fut regardée comme
un effet de la vengeance divine.

Durant la maladie de Charles, son frère íe.duc
à’Anjou  avait été élu roi de Pologne. 11 devait
son élévation à la réputation qu’il avait acquise
étant général , et qu'il perdit en montant sur
le trône.

Dès qu’il apprit la mort de son frère , il s’en-
fuit de Pologne, et se hâta de venir en France
se mettre en possession du périlleux héricaged’ua
royaume déchiré par des factions fatales à ses
souverains, et inondé du sang de ses habitans.
II ne trouva en arrivant que partis et troubles
qui augmentèrent à l’infini.

T. r2. Suite de la Henriade.  B b
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Henri,  alors roi de Navarre , se mit à la tète

tics protestans , et donna une nouvelle vie à ce
parti . D’un autre côté , le jeune duc de Guise
commençait à frapper les yeux de tout le monde
par ses grandes et dangereuses qualités . 11 avait
«n génie encore plus entreprenant que son père;
il semblait d’ailleurs avoir une heureuse occasion
d ’atteindre à ce faite de grandeur , dont son père
lui avait frayé le chemin.

Le duc d'Anjou,  alors Henri III , était re¬
gardé comme incapable d’avoir des enfans , à
cause de -sos infirmités qui étaient les suites des
débauches de fa jeunesse. Le duc d'Alençon  qui
«vait pris le nom de duc d'Anjou , était mort en
ï  ç 84., et Henri de Navarre  était légitime héritier
de la couronne. Guise  essaya de fe l’assurerà
lui-même , du moins après la mort dc Henri HI,
et de f enlever à la maison des Cap et5, comme les
tapets  l’avaient usurpée sur la maison de Char-
lemagne , et comme le père de Cbarlemagnt
l 'avait ravie à son légitime souverain.

Jamais si hardi projet ne parut si bien et si heu¬
reusement concerté. Henri de Navarre,  et toute
la maison de Bourbon  était protestante. Guise
commença à se concilier la bienveillance de la
nation , en affectant un grand 7.è!e pour la religion
eutholique. Sa libéralité lui gagna le peuple ; il
«vait tout le clergé à sa dévotion , des amis dans
le parlement , des espions à la cour , des sens
teurs dans tout le royaume. Sa première démar-
«iie politique fut une association sous le nom de
S te  Ligue,  contre les protestans , pour la fureté
tic la religion catholique.
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La moitié du royaume entra avec empressement

dans cette nouvelle confédération, Le pape
Sixte V donna fa bénédiction à la ligue , et 1*
protégea comme une nouvelle milice romaine.
Philippe // , roi d’Efpagne , selon la politique deg
souverains qui concourent toujours à la ruine de
leurs voisins , encouragea la ligue de toutes ses
forces , dans la vue de mettre la France en pièces
et de s’enrichir de ses dépouilles.

Ainsi Henri III,  toujours ennemi des prote-
■ftans, fut trahi lui même par des catholiques ,
assiégé d’ennemis secrets et déclarés, et inférieur
en autorité à un sujet qui , soumis en apparence,
était réellement plus roi que lui.

La feule ressource pour se tirer de cet embarras
était peut-être de se joindre avec Henri yde
Navarre , dont la fidélité , le courage et l’esprit
infatigable étaient Tunique barrière qu’on pouvait
opposer à l’ambition de Guise, et qui pouvait
rerenir dans le parti du roi tous les protestans :
ce qui eût mis un grand poids de plus dans fa
balance.

Le roi, dominé par Guise  dont il se défiait,mais
qu'il isolait offenser, intimidé par le pape , trahi
par son conseil et par sa mauvaise politique , prit
un parti tout opposé. II se mitlui -même à la tête
de la sainte ligue. Dans Tefpérance de s’en rendre
le maître , ils ’unitavec (frayé son sujet rebelle,
contre son beau-frère , que la nature et la bonne
politique lui désignaient pour son allié.

Henri de Navarre  commandait alors en
0-ascogne une petite armée , tandis qu’un grand

BU
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corps de troupes accourait à son secours de la part
des princes protestans d’Allemagne ; il était déjà
sur les frontières de Lorraine.

Le roi s’imagina qu’il pourrait tout à la fois
réduire le Navarrois et se débaraffer de Guise,
Dans ce dessein, il envoya le Lorrain avec une
trés -petite ct très -faible armée contre les Aile.
mands, par lesquels il faillit àêtre mis en déroute.

II fit marcher en méme temps Joyeuse , son
favori , contre le Navarrois , avec la fleur de la
noblesse française, et avec la plus puissante armée
qu’oneût vue depuis François I.  II échoua dans
tous ces desseins. Henri de Navarre  défit entiè.
renient à Contras cette armée si redoutable, et
Guise  remporta la victoire fur les Allemands.

Le Navarrois ne se servit de sa victoire que pour
offrir une paix sûre au royaume et son secours au
roi. Mais quoique vainqueur , il se vit refusé, le
ros craignant plus ses propres sujets que cefprincs.

Guise  retourna victorieux à Paris , et y fut reçu
comme le sauveur de la nation . Son parti devint
plus audacieux , et le roi plus méprisé ; en sorte
que Guise  semblait plutôt avoir triomphé du roi
que des Allemands.

Le roi sollicité de toutes parts sortit , mais trop
tard , de fa profonde léthargie . 11 essayad’abattre
la ligue ; il voulut s’affurer de quelques bour¬
geois les plus séditieux ; il osa défendre à Guise
l’entrée de Paris ; mais il éprouva à ses dépens ce
que c’est que de commander fans pouvoir. Guise,
au mépris de ses ordres , vint à Paris , les bour.
geçis prirent les armes f les gardes du roi furent
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arrêtés , et lui-nième fut emprisonné dans son
palais.

Rarement les hommes font assez bons ou assez
méchans. Si Guise  avait entrepris dans ce jour
fur la liberté ou la vie du roi , il aurait été le
maître de la France ; mais il le laissa échapper
après savoir assiégé, et en fit ainsi trop ou trop
peu.

Henri 111  s’enfuit à Blois , où il convoqua les
états -généraux du royaume. Ces états ressem¬
blaient au parlement de la Grande-Bretàgne ,
quant à leur convocation ; mais leurs opérations
étaient différentes. Comme ils étaient rarement
assemblés, ils n avaient point de règles pour se
conduire . C’était en général une assemblée de
gens incapables , faute d’expérience , de savoir
prendre de justes mesures : ce qui formait uns
véritable confusion.

Guise , après avoir chassé son souverain de sa
capitale , osa venir le braver à Blois, en présence
d’un corps qni représentait la nation . Henri  et
lui se réconcilièrent solennellement ; ils allèrent
ensemble au même autel ; ils y communièrent
ensemble. L’un promit par serment d’oublier
toutes les injures passées, l’autre d’être obéissant
et fideîle à l’avenir ; mais dans le méme temps-
le roi projetait de faire mourir Guise , et Guise
de faire détrôner le roi.

Guise  avait été suffisamment averti de se défier
de Henri;  mais il le méprisait trop pour le croire
assez hardi d’entreprendi e un assassinat. II fut la
dupe de sa,sécurité ; le roi avait résolu de se
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venger de lui et de son frère ]e cardinal de Guise,
îe compagnon de ses ambitieux desseins et Je plus
hardi promoteur de la ligue. Le roi fit lui-même
provision de poignards , q.u’il distribua,à quelques,
gascons qui s’ctaient offerts.d’être les ministres de
fa vengeance. Ik tuèrent Guise  dans le cabinet
du roi ; mais ces mêmes hommes qui avaient tue
le duc ne.voulurent point tremper leurs mains
dans le sang de son frère, ., parce qu’il était prêtre
et cardinal ; comme fi la vie d’un homme qui
porte une robe longue et un rabat était plus sacrée,
que celle d’un homme qui porte un habit courjt
et une épée.

Le roi trouva quatre soldats qui , au rapport
du jésuite Maimbourg , n’étant pas si scrupuleux
que les gascons, tuèrent le cardinal pour cent
écus chacun. Le fut fous l’appartement de
Catherine de Mèdìcis  que les deux frères furent
tués ; mais elle ignorait parfaitement le dessein de
son fils , n’ayant plus alors la confiance d’aucun
parti , et étant même abandonnée par le roi.

Si une telle vengeance eût été revêtue des for¬
malités de la loi , qui senties instrumens naturels
de la justice des rois , ou le voile naturel de. leur
iniquité , la ligue en eût été épouvantée : mais
manquant de cette forme solennelle, cette,action
fut regardée comme un aftreux assassinat, et ne
fit qu’irriter le parti .. Le sang des Guises  fortifia
la ligue , comme la mort de Coliguy  avait fortifié
les protestans. Plusieurs villes de France fe révol¬
tèrent ouvertement contre le roi.

II vint d’abord à Paris ; mais il en trouva les
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portes fermées , et tous les liabitans fous le»
armes.

Le fameux duc de Mayenne cadet du fe»

duc de Guise, était alors dans Paris. II avait été
éclipsé par la gloire de Guise  pendant sa vie ;
mais ■après fa mort , le roi le trouva aussi dan¬
gereux ennemi que son frère . II avait toutes ses

grandes qualités , auxquelles il ne manqua qus
l’éclat et le lustre.

Le parti des Lorrains était très-nombreux dan*
Paris. Le grand nom de Guise , leur magnificence,,
leur libéralité , leur zèle apparent pour la religion
catholique , les avait rendus les délices de la ville.

Prêtres , bourgeois , femmes , magistrats , toufc
feligua fortement avec Mayenne pout poursuivra
une vengeance qui leur paraissait légitime.

La veuve du duc présenta une requête au par¬
lement contre les meurtriers de son mari. Le pro¬

cès commença suivant le cours ordinaire de la
justice ; deux conseillers furent nommés pour
informer les circonstances du crime : mais le par¬

lement n’alla pas plus loin , les principaux étant
singulièrement attachés aux intérêts du roi.

La forbonne ne suivit point cet exemple d*
modération : soixante et dix docteurs publièrent
un écrit , par lequel ils déclarèrent Henri de'
Valois déchu de son droit à la couronne , et ses

sujets dispensés du serment de fidélité.
Mais l’autorité royale n’avait pas d’ennemis

plus dangereux que ces bourgeois de Paris, nom¬

més les Seize, non à cause de leur nombre, puis-
qu’iis étaient quarante , mai.s à cause des seize
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quartiers de Paris, dont ils s’étaient partagé le gou¬vernement. Le plus considérable de tous ces bour¬
geois était un certain le Clerc, qui avait usurpéle grand nom de BuJJì. C ’était un citoyen hardiet un méchant soldat , comme tous ses compa¬gnons. CesSeize avaient acquis une autorité abso¬lue , et devinrent dans la fuite aussi insupporta¬bles à Mayenne qu’ils avaient été terribles au roi.D’ailleurs les prêtres , qui ont toujours été les
trompettes de toutes les révolutions , tonnaient enchaire , et assuraient de la part de dieu que celui
qui tuerait le tyran entrerait infailliblement enparadis. Les noms sacrés et dangereux de Jíbuet de Judith , et tous ces assassinats consacrés
par récriture sainte, frappaient par-tout les oreil¬les de la nation. Dans cette affreuse extrémité,k roi fut enfin forcé d’implorer le secours de ce
même Navarrois, qu’il avait autrefois refusé. Ce
prince fut plus sensible à la gloire de protéger&n beau-frère et son roi qu’à la victoire qu’ilavait remportée sur lui.

II mena son armée au roi ; mais avant que ses
troupes fussent arrivées, il vint le trouver,
accompagnéd’un seul page. Le roi fut étonné dece trait de générosité, dont il n’avait pas été lui-méme capable. Les deux rois marchèrent versParis à la tète d’une puissante armée. La villen’était point en état de se défendre. La liguetouchait au moment de sa ruine entière , lors-

qu’un jeune religieux de l’ordre de Sc Dominiquechangea toute la face des affaires.
Son nom était Jacques Clément il était né dans
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an village de Bourgogne , appelé Sorbonne,  et
alors âgé de vingt -quatre ans . Sa farouche piété
et son esprit noir et mélancolique se laissèrent
bientôt entraîner au fanatisme , par les importu¬
nes clameurs des prêtres . 11 se chargea d etre le
libérateur et le martyr de la sainte ligue . II
communiqua son projet à ses amis et à ses supé¬
rieurs : tous l’encouragèrent et le canonisèrent
d’avance . Clément  se prépara à son parricide par
des jeûnes et par des prières continuelles pendant
des nuits entières . II se confessa , reçut les sacre-
mens , puis acheta un bon couteau . II alla à
Se Cloud , où était le quartier du roi , et demanda
à être présenté à ce prince , sous prétexte de lui
révéler un secret , dont il lui importait d ’étre
promptement instruit . Ayant été conduit devant
sa majesté , il se prosterna avec une modeste rou¬
geur sur le front , et il lui remit une lettre qu’il
disait être écrite par Achille de Harlai , premier
président . Tandis que le roi lit , le moine le frappe
dans le ventre , et laisse le couteau dans la playe.
Ensuite , avec un regard assuré et les mains fur fa
poitrine , il lève les yeux au ciel , attendant paisi-
blementles suites de son assassinat. Le roi se lève , ar¬
rache le couteau de son ventre et -en frappe le meur¬
trier au front . Plusieurs courtisans accoururent au
bruit .iLeur devoir exigeait qu’ils arrêtassent le moine
pour Finterroger et tâcher de découvrir ses compli¬
ces ; mais ils le tuèrent fur le champ , avec une pré¬
cipitation qui les fit soupçonner d’avoir été trop
instruits de son dessein. Henri de Navarre  fut
alors roi de France par le droit de fa naissance ,
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reconnu d’une partie de Tannée et abandonné
par Tautre.

Le duc d’Epernon  êt quelques autres quittèrent
Tannée , alléguant qu’ils étaient trop bons catho¬
liques pour prendre les armes en faveur d’un roi
qui n’allait point à la messe. Ils espéraient secrè¬
tement que le renversement du royaume , l’objet
de leurs désirs et de leur espérance, leur donnerait
occasion de se rendre souverains dans leur pays.

Cependant le meurtre de Clément  fut approuvé
à Rome et adoré à Paris. La sainte ligue
reconnut pour son roi le cardinal de Bourbon,,
vieux prêtre, oncle de Henri IV , pour faire voir au
monde que ce n’était pas la maison de Bourbon,.
mais les hérétiques , que sa haine poursuivait.

Ainsi le duc de Mayenne  fut assez sage pour ne
pas usurper le titre de roi et cependant il s’em-
para de toute Pautorité royale, pendant que le
malheureux cardinal de Bourbon, appelé roi par
la ligue, , fut gardé prisonnier par Henri IB  le
reste de sa vie , qui dura encore deux ans. La ligue
plus appuyée que jamais par le pape, secourue des
Espagnols, et forte par elle.même, était parvenue
au plus haut point de fa grandeur , et lésait sentirà
Henri IV cette haine que le faux zèle inspire, et
ce mépris que font naître les heureux succès.

Henri  avait peu d’amis, peu de places impor¬
tantes , point d’argent et une petite armée , mais
son courage, son activité , fa politique suppléaient
à. tout ce. qui lui manquait. II gagna plusieurs
batailles , et entr’autres , celle d' ivry fur le duc
de Mayenne , une des plus remarquables qui aient



CIVILES DE FRANCE . 2C)§

jamais été données. Les deux généraux montrè¬
rent dans ce jour toute leur capacité , ec les soldats
tout leur courage. H y eut peu de Fautes commi¬
ses de part et d’autre. Henri  fut enfin redeva¬
ble de la victoire à la supériorité de ses connaissan¬
ces et de fa valeur : mais il avoua que Mayenne
avait rempli tous les devoirs d’im grand général :
ll n a péchés  dit - il , que dans la cause qu'il
soutenait.

II se montra , après la victoire , aussi modéré
qu’il avait été terrible dans le combat. Inítruit que
le pouvoir, diminue souvent quand on en fait un
usage trop étendu , et qu’il augmente en rem¬
ployant avec ménagement , il mit un frein à la.
fureur du soldat armé contre l’ennemi ; il eut
soin des blessés, et donna la liberté à plusieurs
personnes. Cependant tant de valeur et tant de
générosité ne touchèrent point les ligueurs.

Les guerres civiles de France étaient devenues
la querelle de toute l’Europe. Le roi Philippe II
était vivement engagé à défendre la. ligue : la
reine Elisabeth  donnait toutes sortes de secours
à Henri , non parce qu’il était protestant, mais
parce qu’il était ennemi de Philippe II ,. dont il
lui était dangereux de laisser croître le pouvoir.
Elle envoya à Henri  cinq mille hommes , fous
le commandement du comte á’fssex  son favori,.
auquel elle fit depuis trancher, la tête.

Le roi continua la guerre avec différens suc¬
cès. II prit d’assaut tous les faubourgs de Paris
dans un seul jour. 11 eût peut-être pris de même la
ville , s’iln ’eût pensé qu’àla conquérir j mais jl
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craignit de donner fa capitale en proie aux soldats,
ct de ruiner une vilie qifil avait envie de sauver.
II assiégea Paris, il leva le siège>il le recommença;
enfin il le bloqua , et Coupa toutes les commu¬
nications à la ville , dans l’espérance que les Pari¬
siens feraient forcés , par îa disette des vivres,
à fe rendre fans effusion de sang.

Mais Mayenne,  les prêtres et les Seize tournè¬
rent les efruits avee tant d’art , les envenimèrent
fi fort contre les hérétiques , et remplirent leur
imagination de tant de fanatisme, qu’ils aimèrent
mieux mourir de faim que de fe rendre et d’obéir.

Les moines et les religieux donnèrent un spec¬
tacle qui , bien que ridicule en lui-même, fut
cependant un ressort merveilleux pour animer le
peuple. 11s firent une espèce de revue militaire,
marchant par rang et de file, et portant des
armes rouillées par-dessus leurs capuchons, ayant
à leur tête la figure de la vierge Marie,  branlant
des épées , et criant qu’ils étaient tout prêts à
combattre et à mourir pour la défense de la foi;
en sorte que les bourgeois, voyant leurs confes¬
seurs armés , croyaient effectivement soutenir la
cause de dieu.

Quoi qu’il en soit, la disette dégénéra en famine
universelle. Ce nombre prodigieux de citoyens
n’avait d’autre nourriture que les fermons des
prêtres et que les miracles imaginaires des moines,
qui par ce pieux artifice avaient dans leurs cou¬
vons toutes choses en abondance , tandis que
toute la ville était fur le point de mourir de
faim. Les misérables Parisiens, trompés d’abord
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par l’espérance d’un prompt secours, chantaient
dans les rues des ballades et des lampons contre
Henri:  folie qu’on ne pourrait attribuer à quel-
qu’autre nation avec vraisemblance, niais qui est
assez conforme au génie des Français, même darjs
un état fi affreux. Cette courte et déplorable joie fut
bientôt entièrement étouffée par la misère la plus
réelle et la plus étonnante. Trente mille hommes
moururent de faim dans l’espace d’un mois. Les
malheureux citoyens, pressés par la famine, essayè¬
rent de faire une espèce de pain avec les os des
morts , lesquels étant brisés et bouillis formaient
une forte de gelée. Mais cette nourriture si peu
naturelle ne servait qu’à les faire mourir plus
promptement . On conte , et cela est attesté par
les témoignages les plus authentiques , qu’une
femme tua et mangea son propre enfant. Au reste,
î’inflexible opiniâtreté des Parisiens était égale à
leur misère. Henri  eut plus de compassion pour
leur état qu’ils n'en avaient eux-mêmes; son bon
naturel l’emporta fur son intérêt particulier.

11 souffrit que ses soldats vendissent en parti¬
culier toutes fortes de provisionsà la ville. Ainsi
on vit arriver ce qu’on n’avait pas encore vu, que
les assiégés étaient nourris par les assìégeans. C’é-
tait un spectacle bien singulier, que de voir les
soldats qui du fond de leurs tranchées envoyaient
des vivres aux citoyens, qui leur jetaient de
l’argent de leurs remparts. Plusieurs officiers,
entraînés par la licence lì ordinaire àla soldatesque,
troquaient un aloyau pour une fille ; en sorte qu’on
ns voyait que femmes qui descendaient dans des
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baquets , et des baquets qui remontaient pleins de
provisions . Par-là une licence hors de saison régna
parmi les officiers ; les soldats amassèrent beaucoup
d’argent ; les assiégés furent soulagés ; et le roi
perdit la ville ; car dans le méme temps une armée
d’Espagnols vint des Pays - Ras. Le roi fut obligé
de lever le siège et d’aller à fa rencontre , au tra¬
vers de tous les dangers et de tous les hasards de
îa guerre , jusqu ’à ce qu’enfin les Espagnols ayant
été chassés du royaume , il revint une troisième
fois devant Paris , qui était toujours plus opiniâ¬
trée à ne point le recevoir.

Sur ces entrefaites , le cardinal de Bourbon t
#e fantôme de la royauté , mourut . On tint une
assemblée à Paris , qui nomma les états .généraux
du royaume pour procéder à sélection d’un nou¬
veau roi . L'Espagne influait fortement sur ces
JFìtafcs; Mayenne  avait un parti considérable qui
Voulait le mettre sur le trône . Enfin Henri,  en-
iiuyc de la cruelle nécessité de faire éternelle¬
ment la guerre à ses sujets , et sachant d’ailleurs
çue ce n’était pas fa personne , mats fa religion
qu 'ils haïssaient , résolut de rentrer au giron de
LEglise romaine . Peu de semaines après , Paris
lui ouvrit ses portes . Ce qui avait été impossible
à fa valeur et à fa magnanimité , il l’obtint faci¬
lement en allant à la messe , et en recevant l’abso-
hition du pape.

Tout le peuple , changé dans ce jour salutaire,
Reconnaît son vrai roi , son vainqueur et son père.
Dès-lors 'on admira ce règne fortuné.
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Et commencé trop tard et trop tôt terminé.
L’Autrichien trembla - Justement désarmée
Rome adopta Bourbon ; Rome s'en vit aimée.
La Discorde rentra dans Léternelle nuit.
A reconnaître un roi Mayenne fut réduit}
Et soumettant enfin son cœur et ses provinces §
Eut le meilleur sujet du plus juste des princes.

HENRIADE , fin iu dernier chant.

DISSERTATION
SUR. LA MORT

DE IIE N R I I V.

JL/E plus horrible accident qui soit jamais arrivé
en Europe a produit les plus odieuses conjectu¬
res . Presque tous les mémoires du temps de la
mort de Henri IV  jettent également des soup¬
çons furies ennemis de ce bon roi, fuç les courti¬
sans, fur les jésuites , fur fa maîtresse, fur fa femme
même . Ces accusations durent encore, et on nc
parle jamais de set assassinat fans former un ju¬
gement téméraire . .Lai toujours été étonné de
cette facilité malheureuse, avec laquelle les hoqi-
mes les -plus incapables d’une méchante action
aiment à imputer les crimes les plus affreux aux
hommes d’Etat, aux hommes en place. On veut
fc venger de leur grandeur en les accusant ; on
veut se faire valoir en racontant des anecdotes
étranges . II en est de la conversation comme
d’un spectacle, comme d’une tragédie, dans la-
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quelle il faut attacher par de grandes passions
et par de grands crimes.

Des voleurs assassinent Vergier  dans la rue;
tout Paris accuse de ce meurtre un grand prince.
Une rougeoie pourprée enlève des personnes con¬
sidérables, il faut qu’eiles aient été toutes empoi¬
sonnées. L’abfurdiré de l’accufation , le défaut
total de preuves, rien n’arrête ; et la calomnie
passant de bouche en bouche, et bientôt de livre
cn livre, devientune vérité importante nux yeux
de la postérité toujours crédule . Depuis que je
m’applique à l’histoire, je ne cesse de m’indigner
contre ces accusations fans preuve, dont les hi¬
storiens fe plaisent à noircir leurs ouvrages.

La mère de Henri /Umourut d’une pleurésie;
combien d’auteurs la font empoisonner par ua
marchand de gants qui lui vendit des gants par¬
fumés, et qui était , dit-on, l'empoifonneur à bre¬
vet de Catherine de Mèdicis,  On ne s’avife guère
de douter que !e pape Alexandre VI  ne soit mort
du poison qu’il avait préparé pour le cardinal
Corneto  et pour quelques autres cardinaux dont
il voulait, dit -on, être l’héritier . Guìcbardin,
auteur contemporain, auteur respecté, dit qu’on
imputait la mort de ce pontife à ce crime et àce
châtiment du crime ; il ne dit pas que le pape
fût un empoisonneur, il le laisse entendre , ctl ’Eu-
rope ne l’a que trop bien entendu.

Et moi j’ofe dire à Guichardin : L'Europe eji
trompée par vous, et vous f avez été par votre paf-
Jton.  Vous etiez f ennemi du pape ; vous avez
trop cru votre haine et les' actions dç fa vie. 11

avqic,
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SUR Lk MORT DE HENRI IV . ZQK
avait , à la vérité , exercé des vengeances cruel¬
les ec perfides contre des ennemis aussi perfides
et au6i cruels que lui ; de-là vous concluez qu’un
pape dc soixante et douze ans n’estpas mort d’unfe
façon naturelle ; vous prétendez , fur des rapports
vagues, qu’un vieux souverain, dont les coffres
étaient remplis alors de plus d’un million de du¬
cats d’or , voulut empoisonner quelques cardi,
naux pour s’emparer de leur mobilier ; mais ce
mobilier était -il un ob>et si important ? Ces ef¬
fets étaient presque toujours enlevés par les va¬
lets de chambre avant que les papes puisent en
saisir quelques dépouilles. Comment pouvez-vous
croire qu’un homme prudent ait voulu hasarder,
pour un aussi petit gain, une action aussi infâme,
une acrion qui demandait des complices, et qm
tôt ou tard eût été découverte ? Ne dois-je pas
croire le journal de la maladie du pape plutôt
qu’un bruit populaire ? ce journal le fait mourir
cl’une fièvie doubie-tierce . II n’v a pas 1c moindre
vestige de cette accusation intentée contre sa mé¬
moire. Son fils Borgìa  tomba malade dans le
temps de la mort de son père ; voilà le feu! fon¬
dement de l’histoire du poison. Le père et le fils
font malades en même temps, dont ils font em¬
poisonnés : ils font l’un et i’autre de grands poli¬
tiques, des princes fans scrupule , donc ils font
atteints du poison même qu’ils destinaient à
douze cardinaux . C’eít ainsi que raisonne l’ani-
mosité ; c’est la logique d’un peuple qui déteste
son maître : mais ce ne doit pas être celle d’un
historien. 11 se porte pour juge , il prononce les

T. 13. Suite de iuEenriade.  C c
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arrêts de la postérité : il ne doit déclarer per¬
sonne coupable tans des preuves évidentes.

Ce que.je dis de Guicbardin , je le dirai des
Mémoires de Sulli  au sujet de la mort da Henri 1V.
Ces mémoires furent composés par des secrétai¬
res du duc de Sulli,  alors disgracié par Marie de
Mèdicis ; on y laisse échapper quelques soupçons
fur cette princesse, que.la mort de Henri IV  sc¬
iait maîtresse du royaume, et fur le diic.d’Eper-
nojt  qui servit à la faire,déclarer régente . Mè-
zeray , plus hardi que judicieux, fortifie ces soup¬
çons ; et celui qui vient de faire imprimer le
sixième tome.des mémoires de Condè  fait sqs.ef-
forts pour donner.au misérable Ravaillachs  com¬
plices les plus respectables. N’y a-t*il donc pas
assez de crimes fur la terre ? faut il encore en
«hercher où il n’y en a point?

On accuse à la fois le pèra Alagona  jésuite,,
oncle du duc de Lerme ; tout le conseil espagnol,
la reine Marie de Mèdicis, la maîtresse de Henri
1V, Mme  de Vernev.il et le duc à 'Epemon,  Choi¬
sissez donc. Si la maîtresse est coupable., il n’y a
pas d’apparence que l’épouse le soir ; si le conseil
d’Espagne amis dans Naples le.couteau à la main
de RavaiUac, ce n’est donc pas le duc à’Eper-
non  qui l’a séduit dans Paris, jusqu c, RavaiUac
appelait catholique « gros grain , comme il est
prouvé au procès ; lui qui n’avait jamais fait que
des actions généreuses ; lui .qui d’aillèurs empê¬
cha qu’on ne tuât Ravuillac  à l’instant qu’on le re¬
connut tenant son couteau sanglant, et qui vou¬
lait qu’on le.réservât à la question et au supplice.
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II y a des preuves, dit Mèzeray, que des prê¬
tres avaient mené Ravaillac  jusqtVà Naples. Je
réponds qu'il n’y a aucune preuve . Consultez le
procès criminel de ce monílre, vous y trouverez
tout le contraire . Je fais que les dépositions
vagues d’unnommé dujardin  et d’uncDesconums
ne font pas des allégations à opposer aux aveux
que fit Ravaillac  dans les tortures . Rien n’eíî
plus simple, plus ingénu, moins embarrassé, moins
inconstant ; rien par conséquent de pi us vrai que
toutes ses réponses. Quel intérêt aurait-il eu à
cacher les noms de ceux qui sauraient abusé ? Je
eonqois bien qu’un scélérat associéà d’autres scé¬
lérats cèle d'abord ses complices. Les brigands
s’en font un point d’honneur ; car il y a de ce
qu’on appelle honneur  jusque dans le crime : ce¬
pendant ils avouent tout à la fin. Comment donc
un jeune homme qu’on aurait séduit, un fanatique
à qui on aurait fait accroire qu'il serait protégé,
ne décéierait -il pas ses séducteurs ? comment dans'
l-’horreur des tortures n’accuserait-il pas les im¬
posteurs qui l’ont rendu le plus malheureux des'-
hommes ? n’est-ce pas là le premier mouvement",
du cœur humain ?

RaDar/Mc persiste toujours à dire dans ses inter¬
rogatoires : J 'ai cru bien faire en tuant un roi-
qui voulait faire la guerre em pape ; f ai eu des vi- -

fions , des révélations j ai cru servir DIEU: jere --
connais que je me fuis trompé et que je fuis coupa¬
bled un crime horrible-; je n y ai été jamais excité
par personne.  Voilà la substance de toutes ses ré¬
ponses. II avoue queie -jour de l’assaffinat il avait

C c 2
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été dévotement à la messe; il avoue qu’il avait
voulu plusieurs fois parler an roi, pour le détour¬
ner de faire la guerre en faveur des princes hé¬
rétiques ; il avoue que le dessein de tuer le roi
l’a déjà tenté deux fois, qu’il y a résisté, qu’il a
quitté Paris pour fe rendre le crime impossible,
qu’il y est retourné vaincu par .son fanatisme. 11
signe l’un de ses interrogatoires François Ra-
vaìUac,

Que toujours dans mou cœur
Jésus soit le vainqueur.

Qui ne reconnaît , qui ne voit à ces deux vers
dont il accompagna fa signature, un malheureux
dévot dont le cerveau égaré était empoisonné de
lotis les venins de la ligue ?

Ses complices étaient la superstition et ìa fu¬
reur qui animèrent Jean Cbátel, Pierre Barrière^
Jacques Clément.  C’étaitl ’efprit de Po/íroíqui as¬
sassina le duc de Guise;  c ’étaient les maximes de
Ealthasar Gérard , assassin du grand prince d’O-
range . RavaUlac  avait été feuillant ; et il suffisait
alors d’avoir été moine, pour croire que c’était
une œuvre méritoire de tuer un prince ennemi
de la religion. On s’étonne qu’on ait attente
plusieurs fois fur la vie de Henri IV  le meilleur
des rois ; on devrait s’étonner que les assassins
n’aient pas été en plus grand nombre. Chaque
superstitieux avait continuellement devant les
yeux Aoà  assassinant le roi des Philistins ; Ju¬
dith  fe prostituant à Haloserne  pour l’égorger dor¬
mant entre ses bras ; Samuel  coupant par mor¬
ceaux un roi prisonnier de guerre , envers
qui SaUl  n ’osait violer le droit des nations.

'Pi,



s

TOCÎsk
tue ta
Se,ipí
impolis!:
atiikì
vpú&

stes
MÌte:

meut
TtSrnr

tteft
,raser»
paíi
etiltt
:a;jec'fii
ritceeffi
ià sz
'le me.::
les àe
e, Cìb
devaa
lins;f

itpan.:
0S

JSÍÎSÏ:

SUR LA MORT DE HEKRI IV . ZLH
Rien n’avertiffait alors que ces cas particuliers
étaient des exceptions , des inspirations , des
ordres exprès qui ne tiraient point à conséquence;
on les prenait pour la loi générale . Tout encou¬
rageait à la démence,, tout consacrait le parricide.
II me paraît enfin bien prouvé , par l’esprit de
superstition , dc fureur et d’ignorance qui domi¬
nait , par la connaissance du cœur humain et
par les interrogatoires de .Ravaillac , qu ’il
n’eut aucun complice. Ilfaut fur-tout s’en tenir à
ces confessions faites à la mort devant des juges.
Ces confessions prouvent expressément que Jean
Chutel  avait commis son parricide dans Pespé-
rance d’être moins damné , et Ravaillac  dans
Pespérance d’être sauvé.

II le saut avouer , ces monstres étaient fervens
dans la foi. Ravaillac  se recommande en pleurant
à §t François  son patron et à tous les saints ; il se
confesse avant de recevoir la question ; il charge
deux docteurs auxquels il s’est confesséd’assurer
le greffier que jamais il n’a parlé à personne du
dessein de tuer le roi ; il avoue seulement qu’il a
parlé au père d'Anbìgnì , jésuite , de quelques
visions qu’il a eues , et lepère à’Aubigni  dit très-
prudemment qu’il ne s’en souvient ; enfin
le criminel jure jusqu’au dernier moment , sur sa
damnation éternelle , qu’il est seul coupable,
ct il le jure plein de repentir . Sont-ce-là des rai¬
sons ? sont-ce-îà des preuves suffisantes?

Cependant Péditeur du sixième tome des mé¬
moires de Condè  insiste encore ; il recherche un
passage des mémoires de ?Etoile , dans lequel on
fait dire à Ravaillac  dans la place de í’exécution :
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Ou m'à bien trompé quand on ma voulu persiix.
der que le coup que je ferais serait bien reçu  à
peuple , puisqu’il soumit lui-mime des chevaux
pour me déchirer.  Premièrement , ces paroles ns
font point rapportées dans le procès-vetbal de
Inexécution; secondement , il est: vrai peut-être
que Ravaillac  dit ou voulut dire : On m a bien
trompé quand on médisait , le roi ejìhái : on
se réjouira de f a mort.  II voyait le contraire , et
les regrets du peuple ; il se voyait l’objet de shov-
reurpublique , ilpouvaitbien dire on m’atrompé;-
En effet , s’il n’avait jamais entendu justifier dans
les conversations le crime de Jean Chatel, s’il
n’avait pas eu les oreilles rebattues des maximes
fanatiques de la ligue , il n’eút jamais commis ce
parricide. Voilà Punique sens de ses paroles. Mais
les a-t-il prononcées ? qui l’a dit à;M. de îEtoileì
un bruit de ville qu’il rapporte prévaudra-t-il fut
un proccs-yerbal ? Oois-je en croire col Etoile,
qui écrivait le soir tous les contes populaires qu’il
avait entendus le jour ? Déiions-nous de tous ces
journaux qui font des recueils de tout ce que la
renommée,débite.

Je lus il y a quelques années dix-huit tomes
in-folio  des mémoires du feu marquis âoDangeau:
j’y trouvai cas propres paroles ; “ La reine
,, d’Eípagne, Marìe -Louised'Orléans , est morte
„ empoisonnée par le marquis de Afansfeld;.
„ le poison  avait été mis dans une tourte d’anguil-

les : la comtesse de Pernits,  qui - mangea la
„ desserte de la reine , en est moite ausli; trois
33 cameristes en ont été malades ; le roi l’a dit ce
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w soir à son petit couvert. ” Qui ne.croirait un.tel

"iiimi  f ait , circonstanciel appuyé, du témoignage de
afiffet Louis XIV , et rapporté par un courtisan de ce
■•Sfaéi monarque , par un homme d'honneur qui avait
«■ut soin de recueillir toutes les anecdotes ? Cepen-
raipeiK dant il est très-faux que la comtesse de Pernits
han  foit -morte alors : íl est tout aussi’faux qu’il y ait
ejìèì:  eu trois cameristes malades .. et non moins faux
ntraire, que Louis XIV  ait prononcé des paroles aufli in-
«ded discrètes. Ce n’était point M. de Dangeau  qui

fcfait ces malheureux mémoires, c’etaii un vieux
]ï&:i valet'de chambre imbécille , qui fe mêlait de faire

à tort et à travers des gareti .es manuscrites de
dessa toutes les sottises qu’il entendait dans les anti-
bìsseî chambres . Je suppose cependant que ces mémoi-
pircisres tombassent dans cent ans entre les mains de
í.dîlfi: quelque compilateur , que de calomnies alors
<sáKi fous presse! que de mensonges répétés dans tous
iící/í»  les journaux ! II faut tout lire avec défiance,
optiáie. Aristote  avait bien raison , quand il disait que

le doute est le commencement de la sagesse. ( *)
tOMC- (* ) jijOUS joindrons ici un extrait du Procès criminel (leRayaiUac,  qui peut servirà ce ojj’on.vient<ie lire.
Jis-hÉ-
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Extrait du procès criminel fait à Fraupìs

liavaillac.
Du 19 mai 1610.

dit qu’il n’a jamais reçu aucun outrage du
roi , et que la cour a assez d’argumens suffisons
parles interrogatoires et réponses au procès; qu’il
11’y a nullemeut apparence qu’il y ait été induit
par argent , ou suscité par gens ambitieux du
sceptre de France ; car litant elF qu’il eût été
porté par argent ou autrement , il semble qu’il ne
fût pas venu jusqu’à trois fois et à trois voyages
exprès d’Angoulême à Paris , distans I’un de
l’autre de cent lieues , pour donner conseil au roi
de ranger à l’Eglise catholique et romaine ceux de
la prétendue réformée : gens du tout contraires
à la volonté de DIEU et de son Eglise, parcs que
qui a volonté de tuer autrui par argent , dès qu’il 1
se laisse malheureusement corrompre pont ast'as-
siner son prince , ne va pas le faire avertir comme
ii a fait trois diverses fois ; ainsi que le sieur
de la Force  a reconnu depuis Phomicide commis
par l’accusé , avoir été dans le louvre , et prie
instamment de le faire parler au roi , à quoi ledit
sieur de la Force  aurait répondu qu’il était un
papauté et catholique à gros grain , lui disants’il
connaissaitM. d’Epernon , et l’accusé lui répondit
qu’oui , et que c’était un catholique à gros grain;
et ayant dit au sieur de la Force  qu ’étant catho¬
lique, apostolique et romain, et voulant tel vivre
et mourir , il le supplie de vouloir le faire parler
au roi, afi.n, de déclarera sa majesté J’intentioa
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où il était depuis si Iong-temps de le tuer, n’osant
le déclarer à aucun autre , parce que l’ayant dit à
fa majesté , il fe serait désisté tout-à.fait de cette
Mauvaise volonté.

Enquis si.de lors qu’il fit ses voyages pour par,
ler au roi et lui conseiller de faire la guerre à ceux
de. la religion prétendue réformée , il avait
protesté à son curé que , si sa majesté ne voulait
accorder ce dont saccusé la suppliait r il ferait le
malheureux acte qu’il a commis.

A dit que non , et que s’il l’avait projeté »
s’cn était désisté , et avait cru qu’il était expé-
dient de lui faire cette remontrance plutôt que
de le tuer ..

Remontré qu’il n’avait changé fa mauvaise in,
tention , paree que depuis le dernier voyage qu’il.
a fait à Angoulême, . le jour de pâques il n’a
cherché les moyens de parler au roi , ce qui dé,
montre aster qu’il était parti en cette résolution de
faire ce qu’il a fait.

A dit qu’il est véritable.
Enquis si le jour de pâques et de son départ il

fit la sainte communion ; a dit que non, et savais
faite le premier dimanche de carême ; mais nqan,
moins , qu’il fit.célébrer le sacrifice de la sainte
messeà l’église Sc Paul d’Angou!ême fa paroisse,
comme se reconnaissant indigne’d’approcher de ce
très-saint et très -auguste sacrement , plein da
mystère et d’incompréhensible vertu , parce qu’il
se sentait encore vexé de cette tentation de tuer
le roi ; et en tel état ne voulait Rapprocher de la
sainte table.

T . 12. Suite de la Heariade.  Il d
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. . . . . . Enquis s’il ne les a pas fait venir

(les démons ) dans la chambre où était couché
ledit Dubois  ?

A dit que non ; qu'il est bien vrai que lui
accusé étant couché dans un grenier au-deffus de
la chambre dudit Dubois , dans lequel grenier’
étaient aufficouchées d’autrespersonnes ; il enten¬
dit à l’heure de minuit ledit Dubois  qui le priait
de descendre dans fa chambre , s’exclamant avec
grands cris : RavuiUac, mon ami , descends eu
bas , je fuis mort ; mon Dieu ; ayez pitié de moi<
alors l’accusé voulut descendre ; mais il en fut
empêché par ceux qui étaient avec lui pour la
crainte qu’ils avaient ; de sorte qu’il ne descendit
point ; et le lendemain il demanda audit Dubois
qui l’avait mû de crier ainsi ; à quoi il lui fit
réponse qu’il avait vu dans fa chambre un chien
d’une excessive grosseur ct fort effroyable, lequel
s’était mis les deux pieds de devant fur son lit;
de quoi il avait eu telle peur qu’il en avait pensé
.mourir , et avait appelé l’accusé à son secours:
à quoi l’accusé fit réponse que , pour renverser ses
visions, il devait avoir recours à la sainte commu¬
nion ou à la célébration de la messe, et furent à
cet effet au couvent des cordeliers faire dire la
messe, pour armer la grâce de dteu  contre les
visions de satan , ennemi commun des hommes.

Remontré qu’il y a apparence que c’était lui qui
avait fait paraître ce chien.

A dit que non ; et de peur que nous Rajou¬
tions pas de foi à ses réponses , cette vérité ferait
attestée par ceux qui étaient dans la chambre où

«1 etait couché , qui l’empêchérent de descendre.
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qui étaient l’hó teste de la maison et une sienne
confine qui le prièrent de n’y point aller , à cause
qu’elles ayaient entendu un grand brait dans la
chambre.

Remontré qu’il n’a pas eu vo’onté de changeríôa
malheureux dessein, voulant recevoir la commu¬
nion le jour de pâques , parce que c’était le
moyen de s’en divertir , duquel moyen n’ayant
usé , et s’étant ainsi éloigné de la sainte commu¬
nion , il a continué , en sa méchante entreprise.

A dit que ce qui sempêcha de communier fut
qu’il avait pris cette résolution le jour depáques
pour venir tuer le roi ; mais aurait ouï la sainte
messe auparavant de partir , croyant que la com¬
munion réelle de sa mère était suffisante pour
elle et pour lui.

Remontré , que lui ayant cette mauvaise inten¬
tion , commettre cet acte , il était en péché et en
danger de damnation , ne pouvant participer à la
grâce de dieu et communion des fi déliés cbré-
tiens 'pendant qu’il avait cette mauvaise volonté,
dont se devait départir pour être en la grâce de
DIEU.

A dit qu’il ne fait pas de difficulté de convenir
qu’il n’ait été porté d’un propre mouvement et
particulier , contraire à la volonté de dieu,  au¬
teur de tout bien , et vérité , contraire au diable,
père du mensonge ; mais que maintenant , à la re¬
montrance que lui lésons, ilreeonnaitqu ’iln ’apu
résister à cette tentation , étant hors du pouvoir
des hommes de s’empêcher du mal ; et qu’à
présent il a déclaré la vérité entière sans rien

D d ?
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retenir ct cacher, iì espérait que dieu tout bénin
et miséricordieux lui ferait pardon et rémission
deles péchés , étant plus puissant pour dissoudre
le péché , moyennant la confession et absolution
sacerdotale, que les hommes pour Foffenscr, priant
la sacrée Vierge, & Pierre , S£ Paul , StFrangois,
( en pleurant ) St Bernard  et toute la cour céleste
du paradis , requérir être ses avocats envers fa
sacrée majesté , afin qu’eile impose sa croix entre
sa mort et jugement de son ame et l'enfer ; par
ainsi requiert et espère être participant des méri¬
tes de la passion de notre Sauveur jesiìs -christ,
1e priant bien très-humblement lui faire la grâce
d’être associé aux.mérites de tous les trésors qu’il
a infus en fa puissance apostolique, lqrsqu’il a
dit : Tu es Petrus.

Extrait du procès-ver ha! de la quejîlott.

du 27  mai.

A . KRET  de mort prononcé par le greffier,
qui Fa prévenu que , pour révélation de ses com¬
plices , serait appliqué à la question, et le ser¬
ment de lui pris , a été exhorté de prévenir ie
tourment , en s’en rédimer par la connaissance de
la vérité qui l’avait induit , persuadé et fortifié au
méchant acte , à qui il en avait conféré et com¬
muniqué ?

A dit que par la damnation de son ame,iln ’y
a eu homme, femme , ni autre que lui qui Fait
su, et persisté, etc. . . . . . .
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0 E T Essai avait cTabord été composé èft
anglais par Fauteur lorfqu’il était à Londres.,
en 1726 ; on le traduisit en français à Paris:
sette traduction fut méme imprimée à la fuite
de la Henriade ; mais depufÇ*fauteur refondit
cet ouvrage en Pécrivant en français : il a été
revu et augmenté en dernier lieu avec beaucoup
de foin,.
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Des dìjjèrens goûts des peupUs,-

O N a-accablé presque tous les arts d’un nom¬
bre prodigieux de règles , dont la plupart font in¬
utiles ou fausses. Nous trouvons par-tout des le¬
çons , mais bien peu d’exemples. Rien n’est plus
aisé que de parlerjd’un ton de maître des choses
qu’on ne peut exécuter : il y a cent poétiques con¬
tre un poème. On ne voie que des maîtres d’élo-
quence , et presque pas un orateur . Le monde est
plein de critiques qui , à force de commentaires,
de définit :ons , de dijiinetions , spnt parvenus à
obscurcir les connaissances les plus claires et les
plus íìmples. 11 semble qu’on n’ai me que les che¬
mins difficiles. Chaque science , chaque étude a
son jargon inintelligible, qui semble n’étre inventé
que pour en défendre les approches. Que de noms
barbares, que de puérilités pédantesques on entas¬
sait il n’y a pas long-temps dans la tête d’un jeune
homme , pour lui donner en une année ou deux
une tròs-fnusse idée de l’éloquence , dont il aurait
pu avoir une connaissance très-vraie en peu de
mois par la lecture de quelques bons livres ! La
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Toie par laquelle on a si long-temps enseigné l’art
de penser est assurément bien opposée au don de
penser.

Mais c’eft fur-toutcn fait de poésie que les com¬
mentateurs et les critiques ont prodigué leurs le¬
çons . 11s ont laborieusement écrit des volumes fur
quelques lignes que l’imagination des poètes a
créées en se jouant . Ce sont des tyrans qui ont
voulu asservir à leurs lois une nation libre , dont ils
ne connaissent point le caractère ; aussi ces préten¬
dus législateurs n’ont fait souvent qu’embrouiller
tout da-ns 'les Etats qu’ils ont voulu régler.

La plupart ont discouru avec pesanteur de ce
qu’il fallait sentir avec transport ; et quand même

,leurs règles seraient justes , combien peu feraient-
elles utiles ? Homère , Virgile , le Tasse, Mìlton
n’ont guère obéi à d’autres leçons qu’à celles de
leur génie . Tant de prétendues règles , tant de
liens ne se;viraient qu’à embarrasser les grands -hom-
« .ct dans leur marche , et seraient d’un faible se¬
cours à ceux à qui le talent manque . II faut
courir dans la carrière , et non pas s’y traîner avec
des béquilles . Presque tous les critiques ont cher¬
ché dans Homère  des règles qui n’y sont assuré¬
ment point . Mais comme ce poste grec a composé
deux poèmes d’une nature absolument différente,
ils ont été bien -en peine pour concilier Homère
avec lu i-même . Virgile  venant ensuite . qui réunit
dans son ouvrage le plan de Plliade ct celui de
l ’Odyssée , il fallut qu’ils ■cherchassent encore de
nouveaux expédions pour ajuster leurs règles à
l’Eneide . 11s ont fait à peu-près comme les astro¬
nomes , quí inventaient tous les jours des cercles
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imaginaires , et créaient ou anéantiraient un ciel
eu deux de crystal à la moindre difficulté.

Si un de ceux qn’on nomme savans, et qui se
croient tels , venait vous dire : Le poìime épique
ejì une longue sable inventée pour enseigner une
vérité morale , et dans laquelle un héros achève
quelque grande action avec le secours des Dieu»
dans l'espace dCune année ; il faudrait lui répon¬
dre : Votre définition est très-fausse; car, fans exa¬
miner iì riliade à'Homère  est d’accord avec votre
règle, les Anglais ont un poëme épique, dont le hé¬
ros, loin de venir à bout d’une grande entreprise
par le secours céleste en une année, est trompé par
le diable et par fa femme en un jour, et est chassé
du paradis terrestre pour avoir désobéià DIEU.
Ce poëme cependant est mis par les Anglais au
niveau de riliade ; et beaucoup de personnes le
préfèrent à Homère , avec quelque apparence ds
raison.

Mais , me direz,vous , le poëme épique ne sera-
t-il donc que le récit d’une aventure malheureuse?
non : cette définition serait aussi fausse que Vautre»
L’Oedipe de Sophocle, le Cinna de Corneille,
l’Athaliede Racine , le César de Shakespeare, le
Caton à’Jddijsou,  la Mèrope du marquis Scipion
Aíajsei , le Roland de shúnault , font toutes de
belles tragédies , etj ’ose dire , toutes d’une natu¬
re différente. On aurait besoin en quelque forte
d’une définition particulière pour chacune d’ellcs.

U faut dans tous les arts sc donner bien de gar¬
de de ces définitions trompeuses , par lesquelles
nous osons exclure toutes les beautés qui nous sont
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inconnues, ou que la coutume ne nousa point en¬
core rendues familières. Il n’en est point des arts,
et fur-tout dé ceux qui dépendent de rimagination,
comme des ouvrages de la nature. Nous pouvons
définir les métaux, les minéraux, les élémens, les
animaux, parce que leur nature est toujours la mê¬
me ; mais presque tous les ouvrages des hommes
changent ainsi que rimagination qui les produit.
Les coutumes, les langues, le goût des peuples les
plus voisins diffèrent. Que dis-je , la mêmen .tion
n’est plus reeonnaiffableau bout de trois ou qua¬
tre siècles. Dans les arts qui dépendent purement
de l’imagination, il y a autant de révolutions que
dans les Etats ; ils changent en mille manières tan.
dis qu’on cherche à les fixer.

La musique des anciens Grecs , autant que nous
en pouvons juger , était très-difFérenre de la nôtre.
Celle des Italiens d’aujourd’hui n’est plus celle de
Luigi  et âsCariJJÌmi:  des airs persans ne plairaient
pas assurémentà des oreilles européennes. Mais
fans aller fi loin, un français accoutuméà nos opéra
ne peut s’empécher de rire la première fois qu il
entend du récitatif en Italie : autant en fait un italien
à l’opera de Paris; et tous deux ont également tort,
ne considérant point que le récitatif n’est autre cho¬
se qu’une déclamation notée , que le caractère des
deux langues est très-drfférent, que ni l’accent ni
le ton ne font les mêmes ; que cette différence elì;
sensible dans la conversation, plus encore fur le
théâtre tragique , et doit par conséquent l’ètre
beaucoup dans la musique. Nous suivons à peu-
près les règles d’architecture de Vitruve ; cepen-
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dant les maisons bâties en Italie par Palladio , et
en France par nos architectes , ne ressemblent pas
plus à celles de Pline  et deCicéron  que nos habiìle-
Biens ne  ressemblent aux leurs.

hiais , pour revenir à des exemples qui aient
plus de rapport à notre sujet , qu’était la tragédie
chez les Grecs? un chœur , qui demeurait presque
toujours fur le théâtre , point de division d’actes ,
très-peu d’a'ction , encore moins d’intrigues. Chex
les Franqais , c’est pour l’ordinaire une fuite de
conversations en cinq actes, avec une intrigue
amoureuse. En Angleterre, la tragédie est vérita¬
blement une action ; et si les auteurs de ce pays joi¬
gnaient à l’activité qui anime leurs pièces un style
naturel , avec de la décence et de la régularité,
ils Femporteraient bientôt fur les Grecs et fur les
Franqais.

Qu’on examine tous les autres arts , il n’y en a
aucun qui ne reçoive des tours particuliers du génie
différent des nations qui les cultivent,

Quelle fera donc l’idée que nous devons nous
former de la poésie épique? ie mot épique  vient du
grec K™?, qui signifie discours : l ’uf 'ge a attaché
ce nom particulièrementà.des récits en versd’aven-
tures héroïques ; comme le mot à'oratìo  chez les
Romains , qui lignifiait aussi discours , ne servit
dans la fuite que pour les discoursd’appareil ; et
comme le titre dì Imper at or , qui appartenait aux
généraux d’armée, fut ensuite conféré aux seuls
souverains de Rome.

Le poème épique, regardé en lui même , est
clone un récit en vers d’aventures héroïques. Que
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faction soit simple ou complexe; qu’elle s’achève
dans un mois ou dans une année, ou qu’elle dure
plus long-temps ; que la scène soit fixée dans un
seul endroit , comme dansl ’Iliade ; que le héros
voyage de mers en mers, comme dans ì’Odyffée;
qu’il soit heureux ou infortuné, furieux comme
Achille, ou pieux comme Ente ; qu ’il y ait .un
principal personnage ou plusieurs; que faction
se passe sur la terre ou sur la mer , sur le rivage
d’Afrique comme dans la Louisiade, dans l’Amé¬
rique comme dans !' Araucaria; dans le ciel, dans
l’enfer, hors des limites de notre monde, comme
dans le Paradis de Miltan i il n’importe : le poème
fera toujours un poëme épique, un poème héroï¬
que, à moins qu’onne lui trouve un nouveau titre
proportionné à son mérite . Si vous vous faites
scrupule, disait le célèbre M. AJiUson,  de donner
le titre dc poème épique au Paradis perdu de
Miltoii , anpelez-Ie , si vous voulez , un poème
divin , donnez-lui tel nom qu’il vous plaira, pour¬
vu que vous confessiez que c’est un ouvrage auffi
admirable en son genre que l’Iliade.

Ne disputons jamais fur les noms. Irais-je re¬
fuser le norn.de comédies aux pièces-de M. -Cou-
grève  ou à celles de CaUieron, parcc qu’elles ne
font pas dans nos mœurs ? La carrière des artsa
plus d’étendue qu’on ne pense. Un homme qui
n’a lu que les auteurs classiques méprise tout ce
qui est écrit dans les langues vivantes ; et celui
qui ne fait que la langue de son pays est comme
ceux qui n’étant jamais sortis dela cour de France,
prétendent que le reste du monde est peu de
çhose, et que qui a vu Versaillesa tout vu.
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Mais le point de la question et de la difficulté
«ft de savoir sur quoi les nations polies fe réunif¬
ient et fur quoi elles diffèrent. Un poème épique
doit par-tout être fondé fur le jugement et em¬
belli par l’imagination : ce qui appartient au bon
sens  appartient également à toutes les  nations dir
monde . Toutes vous diront qu’une action, une
etJbnfh,  qui fe développe aisément et par degrés,
et qui ne coûte  point une attention fatigante,leur
plaira davantage qu’un amas confus d’aventures
monstrueuses.On souhaite généralement que cette
unité fi  sage soit ornée dune  variété d’épifodes,
qui soient comme les membres d’un corps robuste
et proportionné . Plus faction fera grande,  plus
elle plaira à tous les hommes, dont la faiblesse est
d’òtre séduits par tout ce qui est au-delà de la vie
commune. 11 faudra fur-tout que cette action soit
intèrejfante  car tous les cœurs veulent être re¬
mués ; et un poème parfait d’ailleurs, s’il ne tou¬
chait point , serait insipide en tout temps et en
tout pays. Elie doit être entière, parce qu’il n’y
x point d’homme qui puisse être satisfait s’il ne
requit qu’une partie du tout qu’il s’est promis
d’avoír.

Telles font à peu-près les principales règles que
la nature dicte à toutes les nations qui cultivent
les lettres ; mais la machine du merveilleux, l’in-
tervention d’un pouvoir céleste, la nature des épi¬
sodes , tout ce qui dépend de la tyrannie de lt
Coutume, et de cet instinct qu’on nomme goût ,
voilà fur quoi il y a mille opinions et point de
règles générales.
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Mais, me direz-vous, n’y a-t -'il point des beau¬

tés de goût qui plaisent également à toutes les
nations ? il y en a fans doute en ttès -grand nom¬
bre . Depuis le temps de la renaissance des lettres,
qu’on a pris les anciens pour modèles , Homère,
Dhnofibène, Virgile, Cicéron  ont en quelque ma¬
nière réuni fous leurs lois tous les peuples de
l’Europe, et fait de tant de nations différentes une
feule république des lettres ; mais au milieu de
cet accord général les coutumes de chaque peuple
introduisent dans chaque pays un goût particulier.

Vous sentez dans les meilleurs écrivains mo¬
dernes le caractère de leur pays à travers fimita-
tion de l’antique ; leurs fleurs et leurs fruits font
échauffés et mûris par le même soleil ; maisils
reçoivent du terrain qui les nourrit des goûts, des
couleurs et des formes différentes. Vous recon¬
naîtrez un Italien , un Français , un Anglais, un
Espagnol à son style, comme aux traits de son vi¬
sage, à sa prononciation , à ses manières. La dou¬
ceur et la mollesse de la langue italienne s’eít in¬
sinuée dans le génie des auteurs italiens. La
pompe des paroles, les.métaphores, un style ma¬
jestueux font, ce me semble, généralement par-
lant , le caractère des écrivains espagnols. La
force, l’énergie, la hardiesse font plus particuliè¬
res aux Anglais ; ils font sur-tout amoureux des
allégories et des comparaisons. Les Français ont
pour eux la clarté, Inexactitude, Pélégance: ils
hasardent peu, ils n’ont ni la force anglaise, qui
leur paraîtrait une force gigantesque et mon¬
strueuse, ni la douceur italienne , qui leur semble
dégénérer en une mollesse efféminée.
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De toutes ces différences naissent,ce dégoût et
ce mépris que les nations ont les unes pour les.
antres . Pour regarder dans tous ses jour$cette
différence qui se trouve entre les goûts des peu¬
ples voisins, considérons maintenant leur style.

On approuve avec raison en Italie ces vers imi¬
tés de Lucrèce  dans la troisième stance du premier
chant de la Jérusalem :

Cojl ail' egro fancinl forgimno asperjì
Di soavì lìcor glì orlì  i lel vaso :
Sv.cchi mnari ingannnto intanto ei ieve,
E dall' ingar.no fuo vita riceve.

Cette comparaison du charme des fables qui
enveloppent des leçons utiles, avec une médecine
amère donnée à un enfant dans un vase bordé de
miel,ne serait pas soufferte dans un poème épique
français. Nous lisons avec plaisir dans Montagne
qu’il faut emmieller la viandesahibre à Pensant,
Mais cette image, qui nous plaît dans son style
familier , ne nous paraîtrait pas digne de la ma¬
jesté de l’épopée.

Voici un autre endroit universellement ap¬
prouvé et qui mérite del ’être . C’est dans lé chant
seizième de la Jérusalem , lorsqu ’Armide  com¬
mence à soupçonner la fuite de son amant :

Volea gridar : âove, o cruilel, me solo.
Lascìì ma il varco al suon chìuse il dolore:
Si , che tornò la pehile parola
EHi amara iniìetro a ritnbomhar fil core.

Ces quatre vers italiens font très-touchans et
très -naturels ; mais si on les traduit exactement,
ce fera un galimatias  en français. “ Elle voulait
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w crier , Cruel, pourquoi me laiíses-tu feule? maïs
,, la douleur ferma le chemin à fa voix, et ces pa-
M rôles douloureuses reculèrent avec plus d’amer-
n  turne , et retentirent fur son cœur .”

Apportons un autre exemple tiré d’undesplu»
sublimes endroits du poëme singulier de Mìlton,
dont j’ai déjà parlé ; c'est au premier livre, dans
I- description de Satan et des enfers :

— — — Round be throrvs his balefitl eyes,
That rcitness'd huge affliction and dìsntay
Mix 'd reìth obdurate f ride and fleifast batts
At once, as far as angels ken , he vitres
The difinal Jìtuatìon Toajle and rpild;
A dungeon horrible on ail Jìdes round
As one gréât furnace fiam ’d , yet frem thofe famés
îìo light , but rather darkness visible
Serv 'd only to difcover , sghts of rcoi  ,
Régions of forro -m , doits ul shades , rchere fetsct
And refl can never Arc dl , hope never cornes
That cornes to ail ; íffc.

a  II promène de tous côtés ses tristes ' yeux,
,5 dans lesquels font peints le désespoir et l’hor-
,5 reur , avec l’orgueil et l’irréconciliable haine,
j, II volt d’uncotip d’œil, auslì loin que les regards
5, des chérubins peuvent percer , ce séjour épou-
5, vantable , ces déserts désolés, ce donjon ím-
55 mense, enflammé comme une fournaise énorme.
5, Mats de ces flammes il ne sortait point de lu-
,5 mières, ce font des ténèbres visibles, qui servent
w seulement à découvrir des spectacles de désola-
n-tîon, des régions de douleur, dont jamais n’ap-
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j, prochent le repos ni la paix , où l’on ne con-
55 naìtpoint l’espérance connue par-tout ailleurs.”

Antonio de Solii , dans son excellente histoire
de la conquête du Mexique , après avoir dit que
l’endroit où Montezume  consultait ses dieux était
une large voûte souterraine,où dè petits soupiraux
laissaient à peine entrer la lumière, ajoute : 9
permitian solamente lo que bajîava for que se
viejse la oscurìdad ; “Ou laissaient entrer se,ule-
,, ment autant de jour qu'il en fallait pour voir
„ ì’obscurité. ” Ces té-nèbres visibles de Milton
ne font point condamnées en Angleterre , et les
Espagnols ne reprennent point cette méme pen¬
sée dans Solis.  II est très-certain que les Franqais
ne souffriraient point de pareilles libertés . Ce
n’est pas assez que l’on puisse excuser la licence
de ces expressions; l’exactitude franquisten’admet
rien qui ait besoin d’excuíè.

Ou’il me soit permis , pour ne laisser aucun
doute fur cette matière , de joindre un nouvel
exemple à tous ceux que j’ai rapportes. Je le
prendrai dans Féloquence de la chaire. Qu’un
homme comme le père Bourdaloue  prêche devant
une assemblée de la communion anglicane., et
qu'ariimant par un geste noble un discours pathé¬
tique , il s’écrie : “Oui,  Chrétiens , vous étiez
3, bien disposés, mais le sang de cette veuve que
33 vous avez abandonnée, rr.uís le sang de ce pau-
„ vre que vous avez laissé opprimer, mais le sang
,3 de ces misérables dont vous n avez pas pris en
,3 main la cause, ce sang retombera sur vous, et
33 vos bonnes dispositions ne serviront qu'à rendre

T . 12. Suite de la Henriade .. E £
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sa voix plus forte pour demander à DIEU ven-
geance de votre infidélité . Ah ! mes chers Au-

„ diteurs , etc.” Ces paroles pathétiques , pronon¬
cées avec force, et accompagnées de grands ges¬
tes, feront rire un.auditoire anglais : car autant
qu’ils aiment fur le théâtre les expressions am¬
poulées et les mouvemens forcés de l’éloquence,
autant ils goûtent dans la chaire une simplicité
fans ornement. Un sermon enFrance est une lon¬
gue déclamation,scrupuleusement divisée en trois
points et récitée, avec enthousiasme. En Angle-
terre un sermon est une. dissertation solide, et
quelquefois sèche , qu'un homme lit au peuple
sans geste et fans aucun éclat de voix. En Italie
c’est une comédie spirituelle. En voilà assez pour
faire voir combien grande est la différence entre
les goûts des nations.

Je fais qu'il y a plusieurs personnes qui ne sau¬
raient admettre ce sentiment. Us disent que la
raison et les passions font par-tout les mêmes; cela
est vrai, mais elles s’expriment par-tout diverse¬
ment . Les hommes ont en tout pays un nez,
deux yeux et une bouche : cependant Fassem-
blage des traits, qui fait la beauté,en France, ne
réussira pas en Turquie , ni une beauté :turque à
la Chine :, et ce.qu’ily a de plus aimable en Asie
et en Europe ferait regardé comme un monstre
dans le pays de la Guinée. Puisque la nature est
íì differente d’clle-même, comment veut-on asser¬
vir à des lois générales des arts fur lesquels la
coutume, c’est-à-dire Finconstance, a tant d’etn-
çire.? S.i donc nous voulons avoir une connais-
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sance un peu étendue de ces arts, i! faut nous in¬
former de quelle manière, on les cultive chez
toutes les nations . II ne suffit pas, pour connaître
répopée , d’avoir lu Virgile  et Homère ; comme
ce n’est point assez, en fait de tragédie , d’avoir
lu Sophocle et Euripide,

Nous devons admirer ce qui est universelle¬
ment beau  chez les anciens ; nous devons nous
prêter à ce qui était beau  dans leur langue et dans
leurs mœurs ; mais ce serait s'égarer étrange¬
ment , que de les vouloir suivre en tout à la piste.
Nous ne parlons point la méme langue ; la reli¬
gion , qui est presque toujours le fondement de
la poésie épique, est parmi nous l’opposé de leur
mythologie . Nos coutumes font plus différentes
de celles des héros du siège de Troie que de celles
des Américains. Nos combats, nos sièges, nos
Hottes n’ont pas la moindre ressemblance; notre
philosophie est en tout le contraire de la leur.
1/invention de la poudre, celle de la boussole, de
l’imprimerie, tant d’autres arts, qui ont été ap¬
portés récemment dans le monde, ont en quelque
façon changé la face de l’univers . II faut peindre
avec des couleurs vraies comme les  anciens, mais
il ne faut pas peindre les mêmes choses.

Qu'Homère  nous représente ses dieux s’eni-
vrans de nectar , et riaiís fans fin de la mauvaise
grâce dont Vulcain  leur sert à boire, cela était bon.
de son temps, où les Dieux étaient ce que les fées-
font dans le nôtre : mais assurément personne ne
s’avisera aujourd’hui de représenter dans un.
poème une troupe d’anges et de saints buvans

E e s.
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et rians à table. Que dirait -on d'un auteur qui
irait aurès Virgile  introduire des harpies enlevant
le dîner de son héros , et qui changerait de vieux
vaisseaux en belles nymphes? En un mot , admi-
.rons les anciens; mais que notre admiration ne
soît pas une superstition aveugle : et ne fesons
■pas cette injustice à la nature humaine et à nous-
mêmes , de fermer nos yeux aux beautés quelle
répand autour de nous, pour ne regarder et n’ai-
mer que ses anciennes productions, dont nous
:ne pouvons pas juger avec autant de fureté.

11n’y a point de monumens en Italie qui méri.
tent plus l’attention d’un voyageur que la Jérusa¬
lem du TaJJ'e. Milton  fait autant d’honneur à
l’Ar.gleteire que le grand Nc-mton. Camouens  est
en Portugal ce que Milton  est en Angleterre. Ce
serait sans doute un grand plaisir, et même un
grand avantage pour un homme qui pense d’exa-
miner tous ces poèmes épiques de différente
nature , nés en des siècles et dans des pays éloi¬
gnés les uns des autres. 11 me semble qu’il y a
une satisfaction noble à regarder les portraits
vivans de ces illustres personnages, grecs , ro¬
mains , italiens, anglais ; tous habillés, si je
l’ese dire , à la manicre de leurs pays.

C’est une entreprise au-delà de mes forces, que
de prétend-e les peindre ; j ’esifayerai feulement
de crayonner une esquisse de leurs principaux
traits : c’eft au lecteur à suppléer aux défauts de
ee dessin; je ne ferai que proposer ; il doit juger;
«t son jugement sera juste , s'il lit avec impar¬
tialité , et s’il n’écoute ni les préjugés qu’il s
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reçus dans l’école., ni cet amour- propre mal¬
entendu qui nous fait mépriser tout ce qui n’est
pas dans nos mœurs. II verra la naissance, le
progrès, la décadence de fart ; il le verra ensuite
sortir comme de ses ruines; il le suivra dans tous
ses changenaens.: il distinguera ce qui est beauté
dans tous les temps et chez toutes les nations,
d’avec ces beautés focales  qu’on admire dans un
pays et qu’on méprise dans un autre. II n’ira
point demander à Aristote  ce qu’il doit penser
d’un auteur anglais ou portugais, ni à M. Perrault
■comment il doit juger de flliads ; il ne se laissera
point tyranniser par Scaliger  ni par le Bossu; mais
il tirera ses règles de la nature et des exemples
qu’il aura devant les yeux , et i! jugera entre les
Dieux d’Homère  et le Dieu de M Ut on, entre
Calypso  et Di .ion,  entre Armide  et Eve.

Si les nations de l’Europe , au lieu de se
mépriser injustement ses unes les autres , vou¬
laient faire une attention moins superficielle aux
ouvrages et aux manières de leurs voisins, non
pas pour en rire , raa’s pour en profiter , peut-
être de ce commerce mutuïd d’obstrvations naî¬
trait ce goût général qu’on cherche si inutile¬
ment.
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CHAPITRE II.

H 0 M E R E.

I 'Tomere . vivait probablement environ huit:
cents cinquante années avant l’ère chrétienne:
il était certainement contemporain d’Hésiode.  Or
Hésiode  nous apprend qu’il écrivait dans Vâge  qui
suivait celui de la guerre de Troie , et que cet âge,
dans lequel il vivait , finirait avec la gérération
qui existait alors. II est donc certain qvì Homère
fleurissait deux générations après la guerre de
Troie ; ainsi il pouvait avoir vu dans son enfance
quelques vieillards qui avaient été à ce liège, et
51 devait avoir parlé souvent à des Grecs d’Europe
et d’Asie qui avaient vu Uìyjfe, Mené/as  et Achille,

Quand il composa slliade , l supposé qu’il soit
sauteur de tout cet ouvrage) il ne fit donc que
mettre en vers une partie de Fhilioire et des fables
de son temps. Les Grecs n’avaient alors que des
poètes pour historiens et pour théologiens; ce ne
fut même que quatre cents ans après Hésiode et
Homère  qu’on se réduisità écrire l’hiíloire en prose.
Cet usage, qui paraîtra bien ridicule à beaucoup
de lecteurs , était très-raisonnable. Un livre dans
ces temps-là était une chose aussi rare qu’un bon
livre l’est aujourd’hui loin de donner au public
l’bistoire in-folio  de chaque village, , comme on
fait à présent, on ne transmettait à la postérité
que les grands événemens qui devaient l’intercffer.
Le culte des Dieux et l’histoire des grands-hom-
mes étaient les seuls sujets de ce petit nombre
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d’écrits. On les composa long-temps en vers chez
les Egyptiens et chez les Grecs, parce qu’ils étaient
destinésà être retenus par cœur et à ctre chantés :
telle était la coutume de ces peuples fi différens
de nous. 11 n’y eut jusqu’à Hérodote  d ’autre
histoire parmi eux qu'en vers , et ils n’eurent en
aucun temps de poéíie fans musique.

A l’égard à' Homère , autant ces ouvrages
font connus, autant est- on dans 1ignorance fur
fa personne-. Tout ce qu’on fait de vrai, c’est
que long-temps après fa mort on lui a érigé des
statues et élevé des temples. Sept villes puis¬
santes lé font disputé i'honneur de savoir vu
naître ; mais la commune opinion est que de son
vivant il mendiait dans ces sept villes , et que
celui dont la postéritéa fait un dieu a vécu méprisé
et misérable; deux choses compatibles.

LTliade , qui est le grand ouvrage d’Homère ,
est plein de dieux et de combats peu. vraisem¬
blables. Ces sujets plaisent naturellement aux
hommes ; ils aiment ce qui leur parait terrible;
ils font comme les enfans qui écoutent avide¬
ment ces contes de sorciers qui les éliraient. II
y a des fables pour tout âge , et il n’y a point
de nation qui n’ait eu les siennes. De ces deux
sujets qui remplissent lTìrade naissent les deux
grands reproches que l’on fait à Homère : on lui
impute sextravagance de ses dieux et la grossièreté
de ses héros. C’est reprocher à un peintre d’avoit
donnéà ses figures les habillemens de son temps.
Homère  a peint les Dieux tels qu’on les croyait,
et les hommes tels qu’ils étaient. Ce n’est pas un
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grand mérite de trouver de sabsurdité dans la
théologie païenne ; mais il faudraic être bien dé¬
pourvu de goût pour ne pas aimer certaines fa¬
bles d' Homère.  Si l’idée des trois Grâces qui doi¬
vent toujours accompagner!a Déesse de la beauté,
si la ceinture de Vénus font de son invention,
quelles louanges ne lui doit - on pas pour avoir
ainsi orné cette religion que nous lui reprochons?
Et si ces fables étaient déjà reçues avant lui,
peut-on mépriser un siècle qui avait trouvé des
allégories si justes et si charmantes.

Quant à ce qu’on appelle grossièreté dans les
héros d'Homère,  on peut rire tant qu’on voudra
devoir Patrocle , au neuvième livre de f Iliade,
mettre trois gigots de mouton dans une marmite,
allumer et souffler le feu , et préparer le dîner
avec Achille ; Achille  et Patrocle  n ’en sont pas
moins éclatans. Charles XII  roi de Suède a fait
six mois fa cuisine à Demir-Tocca,  fans perdre
rien de son héroïsme.: et la plupart de nos géné¬
raux , qui portent dans un camp tout le luxe
d’une cour efféminée, auront bien de la peine
à égaler ces héros qui fusaient leur cuisine eux-
mêmes. On peut fe moquer de la princeíl’e Natif,:a
qu! , suivie de toutes ses femmes , va laver ses
robes et celles du roi et de la reine. On peut
trouver ridicule que les filles à’Auguste  aient filé
les habits de leur père , lorsqu’il était maître de la
moitié désuni vers. Celan’em pêchera pas qu’une
simplicité lì respectable ne vaille bien la vaine
pompe , la mollesse et l’oisiveté dans lesquelles
les perfonnes ,d’un haut rang sont nourries,

Qus
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Que sil’on reproche à Homère  d’avoir tant loué
la force de ses héros , c’est qu’avant l’invention de
la poudre , la force du corps décidait de tout
dans les batailles ; c’est que cette force est l’ori-
gine de tout pouvoir chez les hommes; c’est que
par cette supériorité seule les nations du Nord ont
conquis notre hémisphère depuis la Chine jusqu’au
mont Atlas. Les anciens se lésaient une gloire
d’être robustes: leurs plaisirs étaient des exer¬
cices violons: ils ne passaient point leurs jours à
se faire traîner dans des chars , à couvert des
influences de l’air , pour aller porter languissam¬
ment d’une maison dans une autre leur ennui et
leur inutilité. En un mot , Homère  avait à repré¬
senter un Ajax  et un,Hector , non un courtisan
de Versailles ou de Saint-James.

Après avoir rendu justice au fond du sujet des
poèmes à'Homère , ce  serait ici le lieu d’exa-
miner la manière dont il les a traités , et d’oser
juger du prix de ses ouvrages: mais tant déplu¬
més savantes ont épuisé cette matière que je me
bornerai à une seule réflexion , dont ceux qui
Rappliquent aux belles-lettres pourront peut-être
tirer quelque utilité.

Si Homère  a eu des temples , il s’est trouvé bien
des infidelles qui se sont moqués de fa divinité.
II y a eu dans tous les siècles des savans, des
raisonneurs  qui l’ont traité d’écrivain pitoyable,
tandis que d'autres étaient à genoux devant lui.

Ce père de la poésie est depuis quelque temps
un grand sujet de dispute en France. Perrault
commenqa la querelle contre Despréaux ; mais il

lé 12. Suite de la Henriade.  F f
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apporta à ce combat des armes trop inégales: íi
composa son livre du parallèle des anciens et des
modernes , oùPonvoìt un esprittrès -superficiel,
nulle méthode et beaucoup de méprises. Le redou¬
table Desprêaux  accabla son adversaire en s’atta-
okant uniquement à relever ses bévues ; de forte
que la dispute fut terminée par sire aux dépens j
de Perrault , fans qu’on entamât seulement le
fond de la question. Houdart de la Motte  a depuis
renouvelé la querelle : il ne savait pas la langue
grecque ; mais l’esprit a suppléé en lui , autant
qu’il est possible, à cette connaissance. Peu d’ou-
vrages font écrits avec autant d’art , de discrétion
et de finesse que ses dissertations fur Homère.
Mme Dacier,  connue par une érudition qu’on
eût admirée dans un homme , soutint la cause
Á’Homère  avec Pemportement d’un commenta¬
teur . On eût dit quel ’ouvrage de M. de la Motte
était d’une femme d’esprit , et celui de Mme
Dacier  d ’un homme savant. L’un par son igno¬
rance de la langue grecque ne pouvait sentir les
beautés de Fauteur qu’il attaquait ; l’auíre, toute
remplie de la superstition des commentateurs, j
était incapable d’apercevoir les défauts dans Fau¬
teur qu’ellc adorait.

Pour moi , lorsque je lus Homère  et que je vis
ses fautes grossières qui justifient les critiques, et
«es beautés plus grandes que ces fautes , je ne .
pus croire d’abord que le même génie eût com¬
posé tous les chants de l’Iliade. En effet nous ne
connaissons, parmi les Latins ni parmi nous,
aucun auteur qui soit tombé si bas , après s’être
élevé si haut . Le grand Corneille, génie pour íe
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«oins égal à' Homère, a fait à la vérité Pertbarite,
Suréna , Agéfilas , après avoir donné Cintra et
Polyeucte ; mais Suréna et Perthante font des
sujets encore plus mal choisis que mal traités . Ce*
tragédies font très-faibles , mais non pas remplies
d’absurdités , de contradictions et de fautes gros¬
sières. Enfin j’ai trouvé chez les Anglais ce que
je cherchais , et le paradoxe de la réputation
d’ Homère  m’a été développé. Shakespeare, leur
premier poète tragique , n’a guère en Angleterre
d’autre épithète que celle de divin. Je n’ai jamais
vu à Londres la salle de la comédie aussi remplie ^
à PAndromaque de Racine , toute bien traduite
qu’elle est par Philips , ou au Caton à 'Addijson  ,
qu’aux anciennes pièces de Shakespeare.  Ces
pièces font des monstres en tragédie . 11, y en a
qui durent plusieurs années ; on y baptise au pre¬
mier acte le héros , qui meurt de vieillesse, au
cinquième ; onyvoit des sorciers, des paysans,
des ivrognes , des bouffons , des fossoyeurs qui
creusent une fosse et qui chantent des airs à boire
en jouant avec.des têtes de mort. Enfin, imaginez
ce que vous pourrez de plus monstrueux et déplus
absuçle , vous le trouverez dans Sbakespéare.
Ouand je comraenqaisà apprendre la langue an¬
glaise , je ne pouvais comprendre comment une
nation si éclairée pouvait admirer un auteur si
extravagant : mais dès que j'eus une plus grand»
connaissance de la langue , je m’aperçus que les
Anglais avaient raison , et qu’il est impossible que
toute une nation se trompe en fait de sen¬
timent et ait tort d’avoir du plaisir. Ils voyaient

F F s
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comme moi ies fautes grossières de leur auteuf
favori ; mais ils sentaient mieux que moi ses
beautés , d’autant plus singulières que ce font des
éclairs qui ont brillé dans la nuit la plus profonde.
11y a cent cinquante années qu’il jouit de fa répu¬
tation . Les auteurs qui font venus après lui ont
servi à f augmenter plutôt qu’ils ne l’ont dimi¬
nuée . Le grand sens de fauteur de Caton , et ses
talens qui en ont fait un secrétaire d’Etat , n’ont
pu le' placer à côte de Shakespeare.  Tel est le
privilège du génie d’invention ; il se fait une
route où , personne n’a marché avant lui ; il
court sans guide , fans art , fans règle ; il
s’égare dans fa carrière ; mais il laisse loin der¬
rière lui fout ce qui n’est que raison et qu’exac¬
titude . Tel à peu près était Homère : il a crée
son art et l’a laissé imparfait : c’est un chaos en¬
core ; mais la lumière y brille déjà de tous côtés.

Le Clovis de Desmarets,  la Pucelle de Chapelain,
ces poèmes fameux par leur ridicule , sont , à la
honte des règles , conduits avec plus de régularité
que flliade , comme le Pirarae de Pradon  est plus
exact que le Cid de Corneille. II y a peu de petites
nouvelles  où les événemensne soient mieux ména¬
gés , préparés avec plus d’artifice , arrangés avec
mille fois plus d’industrie que dans Homère.  Ce¬
pendant douze beaux vers de l’Iiade sont au-dessus
de la perfection de ces bagatelles , autant qivun
gros diamant , ouvrage brut de la nature , f em¬
porte fur des colifichets de fer ou de laiton , quel¬
que bien travaillés qu’ils puissent être par des
mains industrieuses . Le grand mérite á ’Homère
est d’avoir été un peintre sublime . Inférieur ds
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beaucoup à Virgile  dans tout le reste , il lui est
supérieur en cette partie . S’il décrit une armée
en marche , cefl un feu dévorant qui , poussé
far les vents, consume la terre devant lui.  Sìc ’est
un Dieu qui se transporte d’unlieu à un autre , il
fait trois pas , et au quatrième il arrive an bout
de la terre.  Quand il décrit la ceinture de Vénus,
il n’y a point de tableau de VAlbatie  qui approche
de cette peinture riante . Yeut-ii fléchir la colère
à ’Achille,  îl personnifie les prières , elles font
filles àu maître des Dieux ; elles marchent triste¬
ment , le front Couvert de confusion, les yeux
trempées de larmes , et ne pouvant fe soutenir
fur leurs pieds chancelantelles suivent de loin
ílnjure altière qui court fur la terre d’itn pied
léger, levant fa tête audacieuse.  C ’est ici fans
doute qu'on ne-peut sur-tout s’empêcher d'étre
un peu révolté contre feu la Motte Houdart  de
l ’académie française , qui dans fa traduction
á’Homère  étrangle tout ce beau paflage , et le
raccourcit ainsi en deux vers :

On appaife les Dieux ; mais par des sacrifices
De ces Dieux irrités on fait des Dieux propices.

Ouel malheureux don de la nature que l’esprít,
s’il a empêché M.de la Motte  de sentir ces gran¬
des beautés d’imagination, et si cet académicien lì
ingénieux a cru que quelques antithèses , quel¬
ques tours délicats pourraient suppléer à ces
grands traits d’é'oquence ! La Motte  a ôté beau¬
coup de défauts à Homète; mais il n’a conservé
aucune de ses beautés : il a fait un petit squelette
d'un corps démesuré et trop plein d’eKìbonpoint,
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En vain tous les journaux ont prodigué des louan¬
ges à la Motte;  en vain avec tout Fart possible,
et soutenu de beaucoup de mérite , s’était-il fait
un parti considérable ; -son parti , ses éloges,
fa traduction , tout a disparu, et Homère  est resté.

Ceux qui ne peuvent pardonner les fautes
d'Homère  en faveur de ses beautés,sont laplupart
des esprits trop philosophiques , qui ont étouffé
«n eux-mémes tout sentiment . On trouve dans les
pensées de M. Pascal  qu’iln ’y » point de beauté
poétique , et que , saute d’elle, on a invente de
grands mots , comme  fatal laurier , bel astre, et
que c’ejì cela qu ou appelle beauté poétique.  One
pronve un tel passage, linon que l’auteurpariait
de ce qu’il n’entendait pas ? Pour juger des poètes
il faut savoir sentir , il faut être né avec quelques
étincelles du feu qui anime ceux qu on veut con¬
naître ; comme pour décider fur la musique ce
n’est pas assez, ce n’est rien même de calculer en
mathématicien la proportion des tons , il faut
avoir de l’oreille et de Pâme.

Qu’onne croie point encore connaître les poè¬
tes par les traductions1; ce serait vouloir aperce¬
voir le coloris d’un tableau dans hne estampe. Les
traductions augmentent les fautes d’un ouvrage
et en gâtent les beautés . -Qui n'a Ju que Mmî
Dacier  n ’a point lu Homère ; c ’est dans le grec
seul qu’on peut voir le style du poète , plein de
négligences extrêmes , mais jamais affecté, et
paré de 1harmonie naturelle de la plus belle lan¬
gue qu’aient jamais parlé les hommes. Enfin on
verra Homère  lui-même , quson trouvera comme
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ses héros tout plein dé défauts , mais sublime.
Malheur à qui l’imiterait dans l’éeonomie de son

poème ! heureux qui peindrait ies détails comme
lui ! et c’eft précisément par ces détails que 1*

poésie charme les hommes.
CHAPITRE IIL N

VIRGILE.

Ïl  ne faut avoir aucun égard à la vie de Virgile^
qu’on trouve à la tête de plusieurs éditions des
ouvrages de ce grand-homme. Elle est pleine de
puérilités et de contes ridicules. On y représente
Virgile comme une espèce de maquignon et de
feseur de prédictions , qui devine qu’un poulain
qu’on avait envoyé à Auguste était né d’une ju-

-aient malade ; et qui, étant interrogé fur le secret
de la naissance de l’enipereur , répond qu’Auguste
était filsd’un boulanger , parce qu’il n’avait été
jusque-là récompensé de l’empereur qu’en rations
de pain. Je ne fais par quelle fatalité la mémoire
des grands-hommes est presque toujours défigurée
par des contes insipides. Tenons-nous-en à ce
que nous savons certainement de Virgile. II na¬

quit l’an 684 de la fondation de Rome , dans le
village d’Andez , aune lieue de Mantoue , fous
le premier consulat du grand Pompée  et de
Crajsus.  Les ides d’octobre, qui étaient le quinze
de ce mois , devinrent à jamais fameuses par fa
naissance: octobris Maro consecravit idus , dit

Martial.  II ne vécut que cinquante-deux ans,
et mourut à Brindes comme il allait en Gréce
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pour mettre dans la retraite la dernière main à
son Enéide , qu’i! avait été onze ans à composer.

íl eft le seul de tous les postes épiques qui ait
joui de fa réputation pendant fa vie. Les suffrageset Lamitié d’AugnJìe, de Mécène, de Tucca,  de
Poil ion , d’Horace,  de Gallus  ne servirent pas
peu , fans doute , à diriger les jugemens de lès
«ontemporains , qui peut-étre fans cela ne lui
auraient pas rendu fi tôt justice. Quoi qu’il ensoit , telle était la vénération qu’on avait pour luià Rome qu’un jour comme il vint paraître au
théâtre , après qu’on y eut récité quelques-unj
de fes vers , toutle peuple fe leva avec des accla¬
mations ; honneur qu’on ne rendait alors qu’à
Tempereur. II était né d’un caractère doux , mo¬deste et même timide. II fe dérobaittrès -souvent
en rougissant à la multitude , qui accourait pour
le voir. II était embarrassé de fa gloire ; fes mœurs
étaient simples; il négligeait fa personne et iès
habillemens : mais cette négligence était aimable.
11 fêlait les délices de fes amis par cette simplicité,
qui s’accorde st bien avec le génie , et qui semble
être donnée aux véritables grands-hommes pouradoucir l’envie.

Comme fes talens font bornés , et qu’il arrive
rarement qu’on touche aux deux extrémités à la
fois, íl n’était plus le même , dit-on , lorfqu’il
écrivait en prose. S'inique  le philosophe nous ap¬
prend que Virgik  n’avait pas mieux réussi en prose
que Cicéron  ne passait pour avoir réussi en vers.
Cependant il nous reste de très-beaux vers de
Cicéron. Pourquoi Fïrgr'/en ’aurait -ilpu descendre
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à la prose, puisque Cicéron  s’éleva quelquefoisà la
poésie?

Horace  et lui furent comblés de biens par Au¬
guste.  Cet heureux tyran savait bien qu’un jour sa
réputation dépendrait d’eux : aussi esl-il arrivé que
l’idée que ces deux grands écrivains nous ont don¬
née d'Atiguste  a effacéi’horreur de ses proscriptions;
ils nous font aimer fa mémoire ; ils ont fait , si j’ose
le dire , illusionà toute la terre< Virgile  mourut
assez riche pour laisser des sommes considérables à
Tiicca , à Vmiiis , à Méuénast t à l’empereur mê¬
me. On fait qu’il ordonna par son testament , que
l’on brûlât son Enéide, dont il n’était point satisfait;
mais on fe donna bien de garde dsobéirà fa dernière
volonté. Nous avons encore les vers qu ’Âugustê
composa au sujet de cet ordre que Virgile  avait don¬
né en mourant ; ils sont beaux et semblent partir
du cœur.

Ergone fus remis potuit vox imp'.'oba vtrbis
Tarn Airttm mnndare nefas? ergo ibit in ignés,
Mugnaque Aoctìloquì morietur musa Maronis ? etc.

Cet ouvrage, que sauteur avait condamné aux
flammes, est encore avec ses défauts le plus beau
monument qui nous reste de toute l’antiquité Vir-
gile  tira le sujet de son poème des traditions fabu¬
leuses , que la superstition populaire avait transmi¬
ses jusqu’à lui, àpeu près comme Homère  avait fon¬
dé son Iliade sor la tradition du liège de Troye ; car
en vérité il n’est pas croyable qu’Homère et Virgile
sc soient soumis par hasard à cette règle bizarre que
le père le BoJ/u  a prétendu établir , c'est de choisir
son sujet avant ses personnages,etde disposer toutes
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Les actions qui se passent dans le poëme avant de
savoir à qui on les attribuera . Cette règle peut
avoir lieu dans la comédie , qui n’est qu’une repré¬
sentation des ridicules du siècle, ou dans un roman
frivole , qui n’est qu’un tissu de petites intrigues,
lesquelles n’ont besoin ni de l’autorité de ^histoire
ni du poids d’aucunnom célèbre.

Les poètes épiques , au contraire , font obligés
de choisir un héros connu , dont le norp seul puisse
imposer au lecteur , et un point d histoire qui soit
par lui-mème intéressant . Tout poète épique qui
suivra la règle de ìe tìojsu  sera sur de n'éve jamais
lu ; mais heureusement il est impossible de la suivre;
car íì vous tirez votre sujet tout entier de votre
imagination , et que vous cherchiez ensuite quelque
événement dans shistoire pour l’adapter à votre fa¬
ble , toutes les annales del ’unìversne pourraient
pas vous fournir un événement entièrement con¬
forme à votre plan : il faudra de nécessité que vous
altériez l’un pour le faire cadrer avec l’autre ; ety
a-t-il rien de plus ridicule que de commencer à
bâtir pour être ensuite obligé de détruire ?

l 'irgUe  rassembla donc dans son poème tous ces
différer .s matériaux qu! étaient épars dans plusieurs
livres , et don t on peut voir quelques -uns dans-Díwjr
d' fjaiïcarnasje.  Cet historien trace exactement le
cours de la navigation à ’t née \ il n’oublie ni la fa¬
ble des harpies , ni les prédictions de Ceìeno,  ni le
petit Ascagite  qui s’éerie que les Troyens ont man¬
gé kur s aj/iettes , etc.  Pour la métamorphose des
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vaisseauxà’Fnée  en nymphes , Denys il’Halicar-
najj 'e n ’en parle point ; mais Virgile  iui -même
prend foin de nous avertir que ce conte était une
ancienne tradition : Priseafuies f act o, Jed fuma
feremsis.  II semble qu’il ait eu honte de cette fa¬
ble puérile , et qu’ii ait voulu se Texcuserà lui-mê-
me en se rappelant la croyance publique. Si on con¬
sidérait dans cette vue plusieurs endroits de Virgile,
qui choquent au premier coupd'œil, on serait moins
prompt á le condamner.

N’est-il pas vrai que nous permettrions à un au¬
teur français, qui prendrait Clovìs  pour son héros,
de parler de la sainte ampoule*qu’un pigeon appor¬
ta du ciel dans la ville de Rheims pour oindre le roi,
ct qui se conserve encore avec foi dans cette ville?
Un anglais qui chanterait le roi Arthur  n ’auraií-il
pas la liberté de parler de FenchanteurrUer/m? Tel
est le fort de toutes ces anciennes fables, où fe perd
l’origine de chaque peuple, qu’on respecte leur an¬
tiquité en riant de leur absurdité. Après. tout,
quelqu’excusable qu’on soit de mettre en
œuvre de pareils contes , je pense qu’il vau¬
drait encore mieux les rejeter entièrement : un
seul lecteur sensé, que ces faits rebutent , mérité
plus d’être ménagé qu’un vulgaire ignorant .qui
les croit.

A l’égard de la construction de la fable, Virgile.
est blâmé par quëlques critiques et loué par d’autres
de s’être asservià imiter Homère,  Four moi, sij’ofe
hasarder mon sentiment, je pense qu’il ne mé¬
rite ni ces reproches ni ces louanges. 11 ne
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pouvait éviter de mettre sur la scène les dieux
á 'Homère t qui étaient aussi les siens et qui , selon
la tradition , avaient eux-mêmes guidé Enèe  en Ita¬
lie . Mais assurément il les fait agir avec plus de
jugement que le poète grec . II parle comme lui
du siège de Troye ; maisj ’ose dire qu’il y a plus
d’art et des beautés plus touchantes dans la descrip¬
tion que fait Vi ’gUe  de la prise de cette ville,
que dans toute l’iliade d'Homère.  On nous crie
que l’épisode de Bidon  est d’après celui de Circi
et de Calypso ; qu 'Ente  ne descend aux enfers
qu’à (' imitation d’ Ulysse.  Le lecteur n’a qu’à com¬
parer ces prétendues copies avec l’original supposé,
il y trouvera une prodigieuse différence . Homère
usait Virgile , dit -on ; si cela est , c'est sans doute
son plus bel ouvrage.

II est bien vrai que Virgile  a emprunté du grec
quelques comparaisons , quelques descriptions,
dans lesquelles même pour l’ordìnaire il est au-
dessous de i’original . Quand Virgile  est grand , il
est lui-même ; s’il bronche quelquefois , c’est lors-
qu’il se plie à suivre la marche d’un autre.

J ’ai entendu souvent reprocher à Virgile  de îa
stérilité dans l’invention . On le compare à ces
peintres qui ne savent point varier leurs figures.
Voyez , dit -on , quelle profusion de caractères Ho-
mère'  a jete dans son Iliade : au lieu que dans
l’Enéide , le fort Cloambe , le brave fíias  et le fidel-
1eAchate  font des personnages insipides, des domes¬
tiques d’binée , et rien déplus , dont les noms ne
fervent qu’à remplir quelques vers . Cette remar-
que me parait juste ; mais j’ose dire qu’elle tourne
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à l’avantage de Virgile.  11 chante les actionsd’Eaée
et Homère  l’oisiveté d’ Achille.  Le poète grec était
dans la nécessité de suppléer à l’absence de son
principal héros , et comme son talent était de faire
des tableaux plutôt que d’ourdir avec art la trame
d’une fable intéressante, il a suivi l'irapulsion de
son génie , en représentant avec plus de force
que de choix des caractères éclatans, niais qui ne
touchent point. Virgile  au contraire sentait qu’il
ne fallait point affaiblir son principal personnage
et le perdre dan? la foule. C’est au seul Enèe  qu’il
a voulu et qu’il. a dû nous attacher ; aussi ne nous
le fait-il jamais perdre de vue. Toute autre
mé.hode aurait gâté son poème.

Saint -Evremond  dit qu Ruée  est plus propre à
être le fondateur d’un ordre de moines que d’un
empire. II est vrai qu ’Enée  passe auprès de bien
des gens plutôt pour un dévot que pour un guer¬
rier , mais leur préjugé vient de la fausse idée
qu’ils ont du courage. Ils ont les yeux ébloui*
de la fureur d’Achille , ou des exploits gigantes¬
ques des héros de roman. Si Virgile  avait été
moins sage, si au lieu de représenter le courage
calme d’un chef prudent il avait peint la témérité
emportée d’Hjax  et de Dioraède, qui combat¬
tent contre des dieux , il aurait plu davantage à
ces critiques ; mais il mériterait peut-être moins de
plaire aux hommes sensés.

Je viens à la grande et universelle objection
que l’on fait contre PEnéide. Les six derniers
chants ., dit-on , sont indignes des six premiers.
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Mon admiration pour ce grand génie ne me fer.

me point les yeux fur ce défaut ; je fuis persuadé
qu’il le sentait lui-mcme , et que c’était la vraie
raison pour laquelle il avait eu dessein de brûler
son ouvrage. 11n’avait voulu réciter à Auguste
que le premier , le second, le quatrième et le
sixième livre , qui sont effectivement la plus belle
partie de l’Enéide. 11n’est point donné aux hom¬
mes d’ètre parfaits. Virgile  a épuisé tout ce que
Fimagination a de plus grand dans la descente
d'Enèe  aux enfers ; il a dit tout au cœur dans les
amours de Bidon.  La terreur et la compassion ne
peuvent aller plus loin que'dansla description de
la ruine de Trope. De cette haute élévation, où
il était parvenu au milieu de son vol, il ne pou¬
vait guère que descendre. Le projet du mariage
S Enèe  avec une Lavìnie  qu’íl n’a jamais vue, ne
saurait nous intéresser après les amours AtDìdon.
La guerre contre les Latins, commencée à i’oe-
casion d’un cerf blessé, ne peut que refroidir ima¬
gination échauffée par la ruine de Troye. II est:
bien difficile des’élever quand le sujet baisse. Ce¬
pendant il ne saut pas croire que les six derniers
chants de s Enéide soient sans beautés : il n’yen
a aucun où vous ne reconnaissiez Virgile.  Ce
que la force de son art a tiré de ce terrain ingrat
est presque incroyable. Vous voyez par-tout la
main d’un homme sage qui lutte contre les diffi¬
cultés : il dispose avec choix tout ce que la bril¬
lante imagination d'Homère  avait répandu avee
une profusion sans règle.

Pour moi, s’il m’est permis de dire ce qui me
blesse davantage dans les six derniers livres de
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TEr.éide , c’estqu'on est: tenté en les lisant de pren¬
dre le parti de Turnm  contre Enie.  Je vois en la
personne de Jhymis un  jeune prince passionnément
amoureux, prêt à épouser une pripcefle qui n’a
point pour lui de répugnancq; il est favorisé dans
fa passion par la mère de Lavinie , qui sainte
comme son fils. Les Latins et les Rutules défirent
également ce mariage, qui semble devoir assurer
la tranquillité publique , le bonheur de Turnm ,
celui à'Amate  et même de Lavinie.  Au milieu
sse ces douces  espérances , lorsqu’on touche au
moment de tant de félicités, voici qu un étranger,
un fugitif arrive des côtes d’Afrique. 11 envoie une
ambassade au roi latin pour obtenir un asile; le bon
vieux roi commence par lui offrir fa fille , qu’Enie
ne lui demandait pas; de-là fuit une guerre cruelle;
encore ne commence-t-elle que par hasard et par
une aventure commune et petite. Turnns  en
combattant pour fa maîtresse est tué impitoya¬
blement par Enie ; la mère de Lavinie  au déses¬
poir fe donne la mort ; et le faible roi latin,
pendant tout le tumulte , ne fait ni refuser ni
accepter Turnm  pour son gendrç , ni faire la
guerre ni la paix. II se retire au fond de soa
palais, laissant Turnus  et Enie  fe battre pour fa
fille , fur d’avoir un gendre , quoiqu’i! arrive.

II eût été aisé, ce me semble, de remédier à ce
grand défaut: il fallait peut-être qu 'Enie  eût à dé¬
livrer Lavinie  d’un ennemi, plutôt qu’à combattre
un jeune et aimable amant qui avait tant de droits
fur elle , et qu’il secourût le vieux roi Latìnus
au lieu de ravager son pays. II a trop l’air ds
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ravisseur de Lavinie.  J ’aimerais qu’il en fût le ven-
geur , je voudrais qu’il eût un rival que je pusse
haïr , afìn de m’intéresser davantage au héros.
Une relie disposition eût été une source de beautés
nouvelles. Le père et la mère de Lavinie,  cette
jeune princesse même, eussent eu des personnages
plus convenablesà jouer . Mais ma présomption
va trop loin ; ce n’est point à un jeune peintre
à oser reprendre les défauts d’un Raphaël,  et
je ne puis pas dire comme le Corrigé: Son Pittor
anche io.

CHAPITRE IV.

L U C A 1 N.

Après avoir levé nos yeux vers Homère  et
Virgile , íl est inutile de les arrêter fur leurs copis- {
tes. Je passerai sous silence Statius  et Silius Ita¬
liens , l ’un faible , l’autre monstrueux imitateur
de l’Iliade et de l’Enéide ; mais il ne faut pas
omettre Lucain , dont le génie original a ouvert
une route nouvelle. II n’a rien imité , il ne doit
à personne ni ses beautés ni ses défauts, et mérite
par cela seul une attention particulière.

Lucain  était d’une ancienne maison désordre
des chevaliers ; il naquit à Cordoue en Espagne,
sous l’empereur Caliguia.  II n’avait encore que
huit mois lorsqu’on l’amena à Rome , où il fut
elevé dans la maison de Sèniqne  son oncle. Ce
fait suffit pour imposer silence à des critiques qui
ont révoqué en doute la pureté de son langage.

Ils
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lis ont  pris Lucain  pour un Espagnol qui a fait des
vers latins. Trompés par ce préjugé , ils ont cru
trouver dans son style des barbarismes qui n’y
font point , et qui , supposé qu’iís y fussent, ne
peuvent assurément pas être aperqus par aucun
«moderne. II fut d’abord favori de Néron,  jusqu’à
ce qu’il eût la noble imprudence de disputer con¬
tre lui le prix de la poésie et le dangereux hon¬
neur de le remporter. Le sujet qu’ils traitaient
tous deux était Orphée.  La hardiesse qu’eurent les
juges de déclarer Lucain  vainqueur est une
preuve bien forte de la liberté dont on jouissait
dans les premières années de ce règne.

Tandis que Néron  fit les délices des Romains,
Lucain  crut devoir lui donner des éloges; il le
loue même avec trop de flatterie , et en cela seul il
a imité Virgile,  qui avait eu la faiblesse de donner
à Augujte  un encens que jamais un homme ne doit
donner à un autre homme tel qu’il soit. Néron
démentit bientôt les louanges outrées dont Lucain
Lavait comblé. II forqa Sénèque  à conspirer contre
lui ; Lucain  entra dans cette fameuse conjura¬
tion , dont la découverte coûta la vie à trois cents
romains du premier rang. Etant condamné à la
mort , il se fit ouvrir les veines dans un bain chaud,
et mourut en récitant des vers de fa Pharsale, qui
exprimaient le genre de mort dont il expirait.

II ne fut pas le premier qui choisit une histoire
récente pour le íujet d’un poème épique. Varna ,
contemporain , ami et rival de Virgile , mais dont
les ouvrages ont été perdus , avaient exécuté avec
succès cette dangereuse entreprise. La proximité

T. r r . Suite de la Henriade . G g
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des temps , la notoriété publique de la guerre civile,,
le siècle éclairé , politique et peu superstitieux où
vivaient César et Lucain,  la solidité de son sujet,
©estent à son génie toute liberté ,d’ifivention fabu¬
leuse . La grandeur véritable des héros réels qu’il
fallait peindre d’après nature était une nouvelle
difficulté . Les Romains du temps de César étaient
des personnages bien autrement importans que
Sarpedon , Diomède , Mezence et Turmu. La.
guerre de Troye était un jeu d’enFans en compa.
raison des -guerres civiles de Rome , où les plus
grands capitaines , et les plus puiffims hommes
qui aient jamais été , disputaient de i’empíre de
■la moitié du monde connu.

Lucain n’a osé s’ccarter de l’histoire : par-là il
a rendu son poème sec et aride . 11a voulu sup¬
pléer au défaut d’inver .tion par la grandeur des
senti mens ; mais il a caché trop souvent la séche¬
resse sous de l’enflure . Ainsi il est arrivé qu 'Achille
et Enèe, qui étaient , peu importans par eux-mê.
xnes , font devenus grands dans Homère et dans
Virgile , et que César et Pompée sont petits quel-
quefois dans Lucain. II n’y a dans son poème au.
eune description brillante cotnmedans Homère. 11
n ’a point connu comme Virgile l’art de narrer et de
ne rien dire de trop ; il n’a ni son élégance ni fou
harmonie . Mais aussi vous trouvez dans la Pharsale
des beautés qui ne font ni dans l’Iliade ni dans
l ’Enéide . Au milieu , de ses déclamations ampou¬
lées , il y a de, ces pensées mâles et hardies , de
ces maximes politiques dont Corneille ell rempli;
quelques .- uns de ses discours ont la majesté, de
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ceux de Tite-Live  et la force de Tacite.  II peint
comme Sallujh ; en un mot , il est grand par-tout
où il ne veut point être poète. Une seule ligne
telle que celle-ci en parlant de César, Nil actum
reput ans , Jl quid super effet agendum , vaut bien
adurement une description poétique.
. Virgile  et Homère  avaient fort bien fait d’ame-

ner ies divinités fur la scène. Lucain  a fait tout
audì-bien de s’en passer. Jupiter , Junon , Mars ,
Vénus  étaient des embellistèmens nécessaires aux
actions d'Enée  et d’ Agamemnon.  On savait peu
de chose de ces héroifabuleux : ils étaient comme
ces vainqueurs des jeux olympiques que Pindare
chantait , dont il n’avait presque rien à dire. IL
fallait qu’il se jetât sur les louanges de Castor,
de Podux  et d'Hercule.  Les faibles commence-
mens de l’empire romain avaient besoin d’être
relevés par l’intervention des Dieux ; mais César,
Pompée , Caion, Labiènus  vivaient dans un autre
siècle qu'Enée:  les guerres civiles de Rome étaient
trop sérieuses pour ces jeux d’imaginatíon. Quel
rôle césar  jouerait -il dans la plaine dePharsale,
si Iris  venait lui apporter son épée , ou si Vénus.
descendait dans un nuage d’or à son secours?

Ceux qui prennent les commencemensd’un art
pour les principes de 1art même , font persuadés
qu'un poème ne saurait subsister sarts divinités,,
parce que 1Iliade en est pleine; mais ces divinités-
font si peu essentielles au poème rue le plus bel
endroit qui soit dans Luc ain,  et peut-être dans
aucun poète , est le discours de Caton , dans lequel
ce stoïque ennemi des fables dédaigne d’alier voir

Gg 3:
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le temple de Jupiter Hammon.  Je me fers de h
traduction de Brebeuf,  malgré ses défauts.

Laissons, laissons, dit-il , nn secours fl honteux
A ces âmes qu’agite un avenir douteux.
Pour être convaincu que !a vie est à plaindre,
Que c'est un long combat dent l’issue est à craindre,
Qii’une mort glorieuse est préférable aux fers,
Je ne consulte point les Dieux ni les enfers;
Alors que du néant nous passons jusqu’à l’être,
Le ciel met dans nos cœurs tout ce qu’il faut connaître;
Nous trouvons dieu par-tout ; par-tout il parleà nous.
Nous savons ce qui fait ou détruit son courroux ;
Et chacun porte en soi ce conseil salutaire,
Si le charme des sens ne le force à sc taire.
Pensez-vous qu'à ce temple uu Dieu soit limité?
Qu’il ait dans ces déserts caché la vérité -
Faut -il d’autre séjour à ce monarque auguste,
Que les cieux , que la terre , et que le cœur du juste?
C’est lui qui nous soutient , c’est lui qui nous conduit;
C’est fa main qui nous guide , et son feu qui nous luit,
Tout ce que nous voyons est cet être suprême, etc.

C’est bien assez, Romains, de ces vives leçons,
Qu’il grave dans notre ame an point que nous naissons.
Si nous n’y savons pas lire nos aventures,
Percer avant le temps dans les choses futures,
Loin d appliquer en vain nos foins à les chercher,
Ignorons fans .douleur ce qu’il veut nous cacher.

Ce n est donc point pourn'avoir pas fait usajjc
du ministère des Dieux, mais pour avoir ignoré
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Fart de bien conduire les aftliires des hommes,
que Luc ain  est si inférieur à Virgile.  Faut -il qu’a-
près avoir peint César, Pompée, Cat on , avec des
traits si forts., il soit íi faible quand il ies fait agir?
Ce n’est presque plus qu’une gazette pleine de
déclamations; il me semble que je vuis un portique
hardi et immense qui me conduit à des ruines. -

CHAPITRE V.

LE T R I S S I N.

JAURÈS que l’empire romain eut été détruit par
les barbares , plulìems langues se formèrent des
débris clu latin , comme plusieurs royaumes Rele¬
vèrent fur les ruines de Rome. Les conquérans
portèrent dans tout l’Occident leur barbarie et leur
ignorance. Tous les arts périrent ; et lorsqu’après
huit cents ans ils commencèrent à renaître , ils
renaquirent Goths et Vandales. Ce qui nous reste
malheureusement de l'architecture et de la sculp¬
ture de ces temps-là est un composé bizarre de
grossièreté et de colifichets. Le peu qu’on écrivait
était dans le même goût. Les moines conservèrent
la langue latine pour la corrompre; les Francs, les
Vandales, les Lombards mêlèrent à ce latin cor¬
rompu leur jargon irrégulier et stérile, Enfin la
langue italienne , comme la fille aînée de la latine,
se polit la première , ensuite l’espegnoìe, puis la
française et Fanglaife se perfectionnèrent.

La poésie fut ie premier art qui fut cultivé avec
succès. Dante  et Pétrarque  écrivirent dans un
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tempsoùFon n’avaitpas encoreun ouvrage de prose N
supportable; chose étrange que presque toutes les
nations du monde aient eu des poëtes avant que
d’avoir aucune autre forte d’écrivaiîs. Homère
fleurit chez les Grecs plus d’un siécle avant qu il
parût un hiitorien. Les cantiques de Moïse  font
le plus ancien monument des Hébreux. On a
trouvé des chansons chez les Caraïbes qui igno¬
raient tous les arts . Les barbares des côtes de la
mer baltique avaient leurs fameuses rimes rusti¬
ques,  dans les temps qu’iis ne savaient pas lire;
ce qui prouve en passant que la poésie est plus
naturelle aux hommes qu’on ne pense1.

Quoi qu’il en soit , le Tajfe  était encore au
berceau lorsque le TriJJìn, auteur de la fameuse
Sophonisbe, la première tragédie écrite en langue
vulgaire , entreprit un poème épique. II prit pour
son sujet VItalie délivrée des Coths par Bêlistiire
forts ! empire de Justinien.  Son plan est sage et'
régulier : mais la poésiey est faible. Toutefoisl’ou-
vrage réussit, et cette aurore du bon goût brilla
pendant quelque temps , jufqu’à ce qu’elle fut
absorbée dans le grand jour qu’apporta le Taste.

Le Trijstn  était un homme d’un savoir très-
etendu et d’une grande capacité. Léon X  l’em-
pîoya dans plus d’une aflaire importante. II fut
ambassadeur auprès de Cbarles-Quint ,■ mais enfin
il sacrifia son ambition et la prétendue solidité des
affaires à son goût pour les lettres ; bien diffé¬
rent en cela de quelques hommes célèbres que
nous avons vu quitter , et même mépriser les
lettres , après avoir fait fortune par elles., 11 était
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avec raison charmé des beautés qui font dans
Homère , et cependant fa grande faute est de
savoir imité ; ii en a tout pris hors le génie. II
s’appuie ïmHomère  pour marcher et tombe en vou¬
lant le suivre: il cueille les fleurs du poète grec,
mais elte’S se flétrissent dans les. mains de Pimita-
teur. Le Trijjìn , par exemple , a copié ce bel
endroit, d’ Homère  où Junon , parée de la cein¬
ture de Vénus,  dérobe à Jupiter  des caresses
qu'il n’avait pas coutume de lui faire. La femme
de l'empereur Jujiijtien  a les mêmes vues fur son
époux dans VItalia liberata . cí Elle commence
„ par se baigner dans fa belle chambre ; elle met
y,  une chemise blanche; et après une longue énu-
55 mération de tous les affiquets d’une toilette,
„ elle va trouver l’empereur qui est aílis fur un
j, gazon dans un petit jardin ; elle lui fait une
55 menteríe avec beaucoup d’agaceries, et enfin
55 Justinien le diede un bascio. ”

Soave , e le gettò le braccia al colla ,
Eil ella Jlette ; e sorridendc dijse :
Signer mio dolce . or che volete jare ?
Che Je vuijse alcuno in questo luogo
E civedejfe , nvrei tmitu vergogna,
Che piu non ardiret levar la fronte «
Entriamo nelle nofire usate Jlatizc ,
Chiuiamo giï usci , e sopra U 'vcjlro lette
Ponia ;n ci , e fat e pei quel , che niipiaci*
L ’imperator rispose : Aima mr.i vita ,
Non dubitate de la vista aitruì ;
Che qui non pua venir persona utnanit
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Sc non fer la nrìu Jlanza , ct io la chìitjì
Corne qui nenni , et kè la cbiave a canto
E penso, che atteor voi chìuiefte suscio,
Cbe vien in ejso dalle Jlnnze vojlrt}
Perde gioinai non lo lasciufle aperte.
E dette quefto, subito abbracciollai
Pot Jt cclcar ne la minuta erbetta
La quale alhgra gli fioria A’intorno; etc.

C£ L ’empereuî lui donna un doux baiser et lai
„ jeta les bras eu cou.  Elle s arrêta et lui dit en
„ souriant ; Mon doux seigneur , que voulez -vcus
,3 faite ? Si quelqu ’un entrait ici et nous décou-
33 vrait , je serais fi honteuse que je n’oserais plus
„ lever les yeux . Allons dans notre appartement,
3, fermons les portes , mettons -nous fur le lit , et

„ puis faites ce que vous voudrez . L’empereur lui
s, répondit : AIa chère ame , ne craignez point
3, d’être aperçue . Personne ne peut entrer ici que
,3 par ma chambre ; je Pai fermée et j’en ai la clef
5, dans ma poche . Je présume que vous avez avili
3, fermé la porte de votre appartement qui entre
,3 dans îe mien : car vous ne le laissez jamais ouvert
33 Après avoir ainsi parlé , ilPembrafle etla jetesur
,3 l’herbe tendre , qui semble partager leursplai-
3, sirs et qui se couronne de Heurs. ” Ainsi ce qui
est décrit noblement dans Homère  devient auffi bas

et auffi dégoûtant dans le TriJJtn , que les caresses
d’un marset d’une femme devant le monde.

Le Trìsjìn  semble n’avoir copié Homère  que
dans le détail des descriptions : il est très -exactu
peindre les habiilemens et les meubles de ses héros;

piais
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mais il oublie leurs caractères . Je ne prétends pas
parler de lui pour remarquer seulement ses fautes,
mais pour lut donner l’éloge qu’il mérite , d’avoir
été le premier moderne en Europe qui ait fait un
poëme épique régulier et sensé , quoique faible,
et qui ait osé secouer le joug de la rime. De plus,
il est le seul des poètes italiens dans lequel il n’y
ait ni jeux de mots ni pointes , et celui de tour
qui a le moins introduit d’enchanteurs et de héros
enchantés dans ses ouvrages, , ce qui n’était pas
un petit mérite.

CHAPITRE VI.

LE C J MOU EN S.

T' ANDTSque le TriJJtn en Italie suivait d’un pas
timide et faible les traces des anciens , le Camouens
en Portugal ouvrait une carrière toute nouvelle,
et s’acquérait une réputation qui dure encore par¬
mi ses compatriotes , qui l’appellent le Virgile
•portugais.

Camouais,  d ’une ancienne famille portugaise,
naquit en Espagne dans les dernières années du
règne célèbre de Ferdinand  et d'Isabelle , tandis
que Jean ÎI  régnait en Portugal. Après la mort
de Jean  il vint à la cour de Lisbonne , la première
année du règne d’Emmanuel le grand , héritier
du trône et des grands desseins du roi Jean.  C ’é-
taient alors les beaux jours du Portugal , et 1s

temps marqué pour la gloire de cette nation.
Emmanuel , déterminé à suivre le projet qui
T . 12 . Suite de laHenriade.  Hjî
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avait échoué tantdcfois , de s’ouvíir une route
aux Indes orientales par POcéan , fit partir en
1497 Vasco de Qam_a avec une flotte ,pqur cette
fameuse entreprise , qui était regardée comme
téméraire et impraticable , parce qu’elle était
nouvelle. Gama  et ceux qui eurent la hardiesse
de s’embarquer avec lui passèrent pour des infen- j
fés qui se sacrifiaient de gaieté de cœur. Cen était
qu’uncri dans la villecontre le roi : tout Lisbonne
vit partir avec indignation et avec larmes ces
aventuriers , et les pleura comme morts. Cepen¬
dant Pentreprise réussit , et fut le premier fonde¬
ment du commerce que PEuropc fait aujourd’hui
avec les Indes par POcéan.

Camauens  n ’accompagna point Vasco de Gama
dans son expédition , comme je Pavais dit dans
mes éditions précédentes ; il n’alla aux grandes
Indes que long-temps après. Un désir vague de
voyager et de faire fortune , l’éclat que sciaient
à Lisbonne ses galanteries indiscrètes , ses mé-
contentemens de la cour , et sur-to.ut cette curio¬
sité assez inséparable d’une grande imagination,,
l ’arrachèrent à sa patrie . II servit d’abord volon¬
taire sur un vaisseau, et il perdit un œil dans un
combat de mer. Les Portugais avaient déjà un
vice-roi dans les indes. Camoueiis  étant à Goa
en fut exilé par le vice-roi. Etre exilé d’un
lieu qui pouvait être regardé lui-même comme
un exil cruel , c’était un des malheurs singu¬
liers que la destinée réservait à Camoucns.
íl languit quelques années dans un coin de
terre barbare fur les frontières de la Chine, où
}!es Portugais avaient un petit comptoir , et où ils

*



L E C A M 0 U E K S. z6z

commençaient à bâtir la ville de Macao. Ce fut
là qu'ii composa son poème de la découverte des
Indes , qu’ii intitula Luíiade ; titre qui a peu de
rapport au sujet , et qui , à proprement parler,
lignifie îaPortugade.

II obtint un petit emploi à Macao même, et de
là retournant ensuite à Goa, il fit naufrage sur les
côtes de la Chine , et se sauva, dit-on, en nageant
d’une main et tenant de l’autre son poème, seul
bien qui lui restait. De retour à Goa, il sut mis en.
prison ; il n’en sortit que pour essuyer un plus
grand malheur, celui de suivre en Afrique un pe¬
tit gouverneur arrogant et avare : il éprouva
toute l’humiiiation d’en être protégé . Enfin il
revint à Lisbonne avec son poème pour toute res¬
source. 11 obtint une petite peniìon d’environ
huit cents livres de notre monnaie d’aujourd’hui ;
mais on cessa bientôt de la lui payer. II n’eut
d’autre retraite et d’autre secours qu’un hôpital.
Ce fut là qu’ii passa le reste de fa vie et qu’íl mou¬
rut dans un abandon général. À peine fut-il mort
qu’on s’empreffa de lui faire des épitaphes hono¬
rables, ct de le mettre au rang-des grands -hom-
mes. Quelques villes se disputèrent l’honneur de
lui avoir donné ía naissance. Ainsi il éprouva en
tout le sort â’Homère.  II voyagea comme lui ; il
vécut et mourut pauvre , et n’eut de réputation
qu’aprcs fa mort. Tant d’exemples doivent ap¬
prendre aux hommes de génie que ce n’est point
par le génie qu’on fait fa fortune et qu’on vit
heureux.

Le sujet de la Lusiade, traité par un eípritauffi
IIh s
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vif que le Camouens, ne pouvait que produire un*
nouvelle espèced’épopée. Le fond de son poème
n ’est ni une guerre ni une querelle de héros , ni
4e monde en armes pour une femme ; c’est im
Mouveau pays découvert à l’aide de la navigation.

Voici comme il débute : “ Je chante ces hom-
mes au-dessus du vulgaire , qui des rives occi-
dentales de la Lufitanie, portés fur des mers qui

d n’avaient point encore vu de vaisseaux, allèrent
„ étonner la Taprobane de leur audace : eux dont

le courage patient à souffrir des travaux au-delà
des forces humaines, établit un nouvel empire

w fous un ciel inconnu et fous d’autres étoiles.
« Qu’on ne vante plus les voyages du fameux
a, troyen qui porta ses dieux en Italie ; ni ceux
«, du sage grec qui revit Ithaque après vingt ans
», d’abfence ; ni ceux d’Alexandre, cetitnpétueux

conquérant . Disparaissez, drapeaux que Tr ai an
v  déployait sur les frontières de l’Inde : voici un
n  homme à qui Neptune a abandonné son trident :

voici des travaux qui surpassent tous les vôtres.
„Et vous, Nymphes duTage , si jamais vous

„ m’avez inspiré des sons doux et touchans, sij’ai
chanté les rives de votre aimable fleuve ; don-

J3 nez-moi aujourd ’hui des accens fiers et hardis;
„ qu’ils aient la force et ia clarté de votre cours;
,3 qu’ils soient purs comme vos ondes, et que dét-
, , ormais le Dieu des vers préfère vos eaux à ceh
*»les de la fontaine sacrée.” -

Le poète conduit la flotte portugaise àl’embou-
chure du Gange ; il décrit en passant les côtes
occidentales , le midi et î’orient de FAfrique, et

différens peuples qui vivent fur cette côte*
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i! entre-mêle avec art ['histoire du Portugal. (W
volt dans le troisième chant la mort de la célèbre
Inès de Castro, épouse du roi dom Pedro , dont
Pavent»re déguisée a été jouée  depuis peu furie
théâtre de Paris. C’est à mon gré le plus beau
morceau du Camouens; il y a peu d’endroits dans
Virgile  plus attendrissans et mieux écrits. La
simplicité du poëme est rehaussée par des fictions
aussi neuves que le sujet. En voici une qui , je
Pose dire, doit réussir dans tous les temps et cher'
toutes les nations.

Lorsque la flotte est prête à doubler le Cap de
Bonne-Espérance , appelé alors le promontoire
des tempêtes , on aperqoit tout à coup un formi¬
dable objet. C’est un fantôme qui s’élèvedu fond
de la mer ; fa tête touche aux nues ; les tempê¬
tes , les vents, les tonnerres font autour de lui ;
ses bras s’étendent au loin fur la surface des eaux :
ee monstre, ou ce dieu, est le gardien de cetOcéan
dontaucun vaisseaun’avait encore fendu les flots;
il menace la flotte , il se plaint de l 'audace des-
Portugais qui viennent lui disputer Pempire de
ces mers ; il leur annonce toutes les calamités
qu’ils doivent essuyer dans leur entreprise. Cela-
est grand en tout pays fans doute.

Voici une autre fiction qui fut extrêmement
du goût des Portugais, et qui me parait conforme
au génie italien ; c’est une île enchantée , qui fort
de la mer pour lc rafraîchissement de Gama  et de
fa flotte. Cette iíe a servi-, dit-on, de modèle à
l’ìle d’Armidc,  décrite quelques années après par
le Tajste.  C ’est là que Vénus,  aidée des conseils du
Père éternel , et secondée en même temps des flè-
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ches de Cupìdo» ,re nd les néréides amoureuses des
Portugais . Les plaisirs les plus lascifsy font peints
fans ménagement ; chaque Portugais embrasse
une néréide ; Thétis  obtint fiasco,de Ganiapout
son partage . Cette déesse le transporte sur une
haute montagne, qui est l’endroit le plus délicieux
de l’íle, et de là lui montre tous les royaumes de
la terre et lui prédit les destinées du Portugal.

Camoz/ens,  après s’étr.e abandonné fans réserve
à la description voluptueuse de cette île , et des
plaisirs où les Portugais font plongés, s’avisc d’in-
former le lecteur que toute cette fiction ne signi¬
fie autre chose que le plaisir qu’un honnête homme
sent à faire son devoir . Mais il faut avouer qu’une
île enchantée , dont Vénus  est la déesse, et où.des
nymphes caressent des matelots après un voyage
de long cours , ressemble plus à un Mujìco  d’Am¬
sterdam qu’à.quelque chosed’honnête . J’apprends
qu’un traducteur du Camouens  prétend que dans
ce poème Vénus  signifie la S“ Vierge, et que Mars
est évidemment jesus - christ . A la bonne
heure ; je ne m’y oppose pas ; mais j’avoue que
je ne m’en serais pas aperçu. Cette allégorie nou¬
velle rendra raison de tout ; on ne sera plus tant
surpris que Ganta  dans une . tempête adresse ses
prières à JESUS-CHKIST, et que ce soit Vénus- qui
vienne à son secours. Bac.cbus  et la Vierge Marie
se. trouveront tout naturellement ensemble..

Le principal but des Portugais , après rétablis¬
sement de leur commerce, est la propagation de la
foi, et Vénus  sc charge du succès de Pentrepriíe.
A parier sérieusement, un merveilleux si absurde
-défigure tout l’ouvrage aux yeux des lecteurs



s

liens;:;,
fcltf:-
is erfc-
feaut'
'ttefin¬
isdéiiç:;-
Rime;:
oitcgii,
Bsreiej
’it.ai
s’itìeij
*Kf;.
Kteb
■ft,
Mm:
suaw
/«/Mi
i-J'apjfe
sidfjeit

Aiïb
sj’aíœî
llé|orÌ!r.
yif,ï!z
ûáì
itfes.
’ÍSJÍ'
itfc
èj
film*

sulh
;ks-

LE C A M O U E N Sv- $ 6 ?

sensés. H semble que ce grand défaut eût dû faire'
tomber cepoëme ; mais la poésie du style etl ’ima-
gination dans l’expreffionl'orit soutenu; de même '

que les beautés del ’exéuition ont placé Paul Ve-
-ronèse parmi les grands peintres , quoiqu’il ait
placé des pères bénédictins et des soldats fuisses
dans des sujets-de Tancien testament.

Le Camouens  tombe presque toujours dans de
telles disparates, je me souviens que Vasco, après
avoir raconté ses aventures au roi deMelinde,
lui dit ; O Roi, jugez Jt Ulysse et Enèe ont voyagé'
ausjìhin que moi et couru autant de périls: comme
si un barbare africain des côtes de Zanguebar sa¬
vait son Homère et son-Virgile. Mais de tous les
dérauts de ce poème, le plus grand est le peu de
liaison qui règne dans toutes ses'parties ; il res¬
semble au voyage dont il est le sujet. Les aventu¬
res se succèdent les unes aux autres, et le poète
n’a d’autre art que celui de bien conter les dé¬
tails : mais cet art-seul, par le plaisir qu’il donne,
tient quelquefois lieu de tous les autres. Tout:
cela prouve enfin que Fourrage est plein de gran¬
des beautés , puisque depuis deux cents ans il fait
les délices d’une nation spirituelle qui doit en
eonnaitre les fautes .-

CHAPITRE VI r*

LE T A S S E.

*l 'o x qu vìt  o T ^t ss o commença fa Gierui
fa/emme liberata  dans le temps que la Luíiade du-
Camouens  commençait à paraître . II entendait
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assez le portugais pour lire ce pocme et pour en
«tre jaloux ; il disait que le Çamouens  était k
seul rival en Europe qu’il craignit. Cette crainte,
fi elle était sincère, était très-mal fondée ; le Tasse
jetait autant au-dessus de Çamouens  que le Portu¬
gais était supérieur à ses compatriotes. Le Tasse
eût eu plus déraison d"avouer qu’il était jaloux
de YArioste,  par qúi fa réputation fut si long-temps
balancée , et qui lui est encore préféré par bien
des italiens. Ily aura même quelques lecteurs qui
«'étonneront que l’on ne place point ici YJriqste
parmi les poètes épiques. II est vrai que YJrioJk
a plus de fertilité, plus de variété , plus d’imagi-
nation que tous les autres ensemble; et si on lit
Homère  par une espèce de devoir , on lit et on
relit 1’Arìoste  pour son plaisir. Mais il ne faut pas
confondre les espèces. Je ne parlerais point descomédies de l’Avare et du Joueur en traitant de
la tragédie . U Orlando furìoso  est d’un autre
genre que l’Iliade etl 'Enéide. On peut même dire
que ce genre, quoique plus agréable au commun
des lecteurs, , est cependant très-inférieur au vé¬
ritable poème épique, li en est des écrits comme
des hommes. Les caractères sérieux sont les plus
estimés, et celui qui domine son imagination est
supérieur à celui qui s’y abandonne. 11 est plus
aisé de peindre des ogres et des géans que des hé¬
ros, et d'outrer la nature que de la suivre. (*)

Le Tasse  naquit à Sorrento en 15 44 le 11 mars,
de Bernardo TaJJ'o et 'de Poriia de Ross.  La mai-

■son dont il sortait était une des plus illustresd’Itar
(*ï Voyez ltmisle f Pí>rÍ £ dans le DUúonnùre philo-fophiquc^
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lie, et avait été long-temps une des plus puissan¬
tes . Sa grand’mère était une Cornaro : on fait
assez quvune noble vénicienne a d’ordinaìreda va¬
nité de ne point épouser un homme d’une qualité
médiocre : mais toute cette grandeur passée ne
servit peut-être qu’à le rendre plus malheureux.
Son père , -né dans le déclin de fa maison, s’était
attaché au prince de-Salerne, qui-fut dépouillé
de fa principauté par Cbarles-Quint.  De plus,
Bernardo  était poète lui-même ; avec ce talent,
et le malheur qu’il eut d’étre domestique d’un
petit prince , il n’est pas- étonnant qu’il ait été
pauvre et malheureux.,

Torquat-o fut d’abord élevé à Naples. Son gé¬
nie poétique , la feule richesse qu’il avait reçue
de son père, fe manifesta dès son enfance. Ilfefait
des vers à l’âge de sept ans. Bernardo, banni de
Naples avec les partisans du prince de Salerne,
et qui connaissait par une dure expérience le dan¬
ger de la poésie et d’être attaché aux grands, vou¬
lut éloigner son fils de ces deux sortes d’efclavage.
Il l’envoya étudier le droit à Padoue. Le jeune
Taffe  y réussit, parcs qu’il avait un génie  qui dé¬
tendait à tout : il requt même ses degrés en phi¬
losophie et en théologie. C’éíait alors un grand
honneur ; car on regardait comme savant un
homme qui savait par cœur la logique d’Aristote,
et ce bel art de disputer pour et contre en termes
inintelligibles fur des matières qu’on nc comprend
point . Mais le jeune homme entraîné par l’im-
pulsion irrésistible du génie , au milieu-de toutas
ces études qui n’étaient point de son goût, com¬
posa à l’âge de dix-fept ans fou poème de Ren md,



LE TASSE.37°
qui fut comme le précurseur de sa Jérusalem. La
réputation que ce premier ouvrage lui attira , le 1
détermina dans son penchant pour la poésie. II jfut reçu dansTacadémie àzsJEtber -ei  de Padoue
fou3 le nom de Pentito^  du repentant , pour mar¬
quer qu’il se repentait du temps qu’il croyait avoir
perdu dans l'éíude du droit et dans les autres, où
son inclination ne savait pas appelé.

II commenqa la Jérusalemà-l’âge de vingt-deux
ans.. Entìn, pour accomplir la destinée que loir
père avait voulu lui faire.éviter , il alla se mettre
sous la protection du duc dé Ferrare , et crut qu’ê-
tie logé et nourri chez un prince pour lequel il
lésait des vers, était un établissement assuré. A
l’âga de vingt-sept ans il alla en France à la suite
du cardinal d’ Este. II fut reçu duroì Charles IX,
disent les historiens italiens, avec des distinctions
dues à son rnérite, ct r&v.int à Ferrare comble
d'honneurs et de biens.  Mais ces biens et ces hon¬
neurs tant vantés se réduisaient à quelques louan¬
ges ;.c'eít la fortune .des.poètes. On prétend qu’il
fut amoureux àia cour de,Ferrare de la sœur du
duc, et que cette passion, jointe aux mauvais trai-
temens qu’il reçut dans cette cour , fut la source
de.cette humeur mélancolique qui le consuma 1
vingt années, et qui fit passer pour fou un homme
qui avait mis tant dé raison dans íes ouvrages.

Quelques chants de son poème avaient déjàpa- ,
ru faus le nom de Godefroi; il le donna tout entier ■
au public à sage de trente ans.fous 1c titre plus ju¬
dicieux de la Jérusalem délivrée.  II pouvait dire
alors comme un grand-homma dei ’antiquité : J'as
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vécu assez pour !e bonheur et pour la gloire,. Le
reste de fa vie ne fut plus qu’unc chaîne de cala¬
mités et d’humiliations. Enveloppé dès l’âge
de huit ans dans le bannissement de son père,
fans patrie , fans bien , fans famille, persécuté
par les ennemis que lui suscitaient ses talens,
plaint , mais négligé par ceux qu’il appelait fes
amis , il souffrit,i’exil , la prison, la plus extrême
pauvreté , la faim même ; et ce qui devait ajouter
un poids insupportable à tant de malheurs, la ca¬
lomnie lattaqua et f opprima. II s’enfuitde Ferrare
où le protecteur qu’il avait tant célébré l’avait fait
mettre en prison : il alla à pied couvert de haillons,
depuis Ferrare jufqu’à Sorrento dans le royaume
de Naples , trouver une sœur qu’il y avait et dont
il espérait quelque secours, mais dont probable¬
ment il n’én recut point , puifqu’il fut obligé de
retourner à.pied à.Ferrarre , où il fut emprisonné
encore. Le désespoir altéra fa constitution robustes,
et le rejeta dans des maladies violentes et longues,
qui lui ôtèrent quelquefois l’ufage de la raison. II
prétendit un jour avoir été guéri par !c secours de.
la S‘e Vierge  et do,.Sts  Scholastìqnv  ̂qui lui appa¬
rurent dans- un grand accès de fièvre. Le marquis
Matfso ài Villa  rapporte ce fait comme certain.
Tout ce que la plupart des lecteurs en croiront,
c’est que le TaJJs  avait la fièvre.

Sa gloire poétique , cette consolation imaginaire
des malheurs réels , fut attaquée de tous côtés. Le
nombre de fes ennemis éclipsa pour un temps
fa réputation. 11 fut presque regardé comme un
mauvais, poète. Enfin, après vingt années l’envie
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fut lasse de f opprimer ; son mérite surmonta-tout.
0n lui offrit des honneurs et de la fortune , mais ce
ne'íut que lorsque son esprit, Fatigué dune suite
de malheurs lì longue, était devenu insensibleà
tout ce qui pouvait le flatter. II fut appelé à
Rome par le pape Clément FIT,  qui dans une
congrégation de cardinaux avait résolu de lui 'don.r.er la couronne de laurier etles honneurs du triom¬
phe ; cérémonie bizarre qui paraît ridicule aujour¬
d’hui , sur-tout en Frances , et qui était alors très-
férieufe et très-honorafaie en Italie.. Le Tajse  fut
reçu à un mille de Rome par les deux cardinaux
neveux , et par un grand nombre de prélats et
d’hommes de toutes conditions. Gn le conduisità
Raudience du pape ; Je désire, lui dit le pontife,
que vous honoriez la couronne de laurier , qui a
honoré jusqu’ici tous ceux qui f ont portée.  Les
deux cardinaux Aldobrandins , neveux du pape,
qui aimaient et admiraient k Taffe , se chargèrent
de l’appareil du couronnement ; il devait se faire
au capitule ; chose qssez singulière, que ceux qui
éclairent le monde par leuis écrits triomphent
dans la même place que ceux qui l’avaient désolé
par leurs conquêtes. Le Tajse  tomba malade dans
le temps de ces préparatifs, et comme si la fortune
avait voulu le tromper jusqu’au dernier moment, il
mourut la veille du jour destinéà la cérémonie.

Le temps , qui sape la réputation des ouvrages
médiocres, a assuré celle du Tajse.  La Jérusalem
délivree est aujourd’hui chantée en plusieurs en¬
droits de rrt .die , comme les poèmes $ Homère
Fêtaient en Grées ; ec on ne fait nulle difficulté
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«ie le mettre à côté de Virgile  et A’Homère , mal.
gré ses fautes et malgré la critique de Desprìaux.

La Jérusalem paraît à quelques égards être d’a-
près fíliade : mais fi c’est imiter que de choisir
dans l’histoire un sujet qui a des ressemblances avec
la fable de la guerre de Troye ; &Renaud  est une
copie à ’Achille  et Godesroi d ’Agamemnon , j’ose
dire que le Tajse  a été bien au-delà de son mo¬
dèle . II a autant de feu qu’Homère  dans ses ba¬
tailles , avec plus de variété . Ses héros ont tous des
caractères différens comme ceux de FIliade ; mais
ses caractères font mieux annoncés , plus forte¬
ment décrits et mieux soutenus , car il tfy en a
presque pas un seul qui ne se démente dans le poëte
grec , et pas un qui ne soit invariable dansl ’italien.

II a peintce qu ’Homère  crayonnait ; il a perfec¬
tionné fart de nuancer les couleurs et de distin¬
guer les différentes espèces de vertus , de vices et
de pallions , qui ailleurs semblent être les mêmes.
Ainsi Godesroi  est prudent et modéré ; l’inquiet
Aladin  a une politique cruelle ; la généreuse va¬
leur de Tancrèdecû  opposée à la fureur AÌArgant  j
i'amour dans Armide  est un mélange de coquet¬
terie et d'emportement ; dans Herminie  c’est une
tendresse douce et aimable . II n’y a pas jusqu’à
Termite Pierre  qui ne fasse un personnage dans le
tableau et un beau contraste avec l’enchanteur
Ijmeno } et ces deux figures font assurément au-
dessus de Calcas  et de Taltibius , Renaud  est une
imitation à 'Achille ,• mais ses fautes font plus excu¬
sables ; son caractère est plus aimable ; son loisir est

employé . Achille  éblouit et Renaud  intéreUgy
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Je ne sais fi Homère  a bien ou mal fait d’infpi- iater
rer tant de compassion pour Triant  l’ennemi des luini:
Grecs'; mais .clest fans doute un coup de l’art d’a- If'
voir rendu Aiadin  odieux. Sans cet artifice , plus àû
d’un lecteur le serait intéressé pour les mahomé- qui,í
tans contre les chrétiens ; on serait tenté de regar- délivn
der ces derniers comme des brigands ligués pour caria
venir du fond de TEurope désoler-un pays fur le- laJéni
quel ils n’avaient aucun droit , et maflacrer de fiusgn
sang-froid un vénérable monarque âgé de quatre- bdígn
vingts ans ., et tout un peuple innocent qui n'a- grande
vait rien à démêler avec eux. testre

C’était une chose bien étrange que la folie des f Mitai
croisades. Les moines prêchaient ces saints brigan- às
dages , moitié par enthousiasme, moitié 'parinté - pierre:
rêt . La cour de Ilome les encourageait par une vùiptc
politique qui profitait de la faiblessed’autrui.Des ftilìth
princes quittaient leurs Etats , les épuisaient deiivre
d’hommes et d’argent , et les laissaient exposés au etélégi
■premier occupant pour aller se battre en Syrie. ?à,
'sous les gentilshommes vendaient leurs biens et
partaient pour la ferre sainte avec leurs martres- à M
ses. L’envie de courir , la mode., la superstition Oitt
concouraient à répandre dans l’Europe cette ma- Mà
ladie épidénrique. Les croisés mêlaient les débau- demot
ches les plus scandaleuses et la fureur la plus bar- Me;
bare, av.ec des scntimens tendres de dévotion ; ils
égorgèrent tout dans Jérusalem ., sans distinction pà
de sexe ni d’ágemais  quand Es arrivèrent au dontl
saint Sépulcre , ces monstres ornés de croixblan- s; C(
çbes, encore toutes dégoûtantes du 'safig des fem- par tc
mes qu’ils venaient de massacrer après les avoir ^
violées,fondirent tendrement en larmes, baisèrent
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la terre et se frappèrent Ia.poitrine ; tant la.nature
humaine est capable d,e réunir les extrêmes.

Le Taise  fait voir, comme il 1c doit, les croisades
dans.un jour tout opposé.L est un.e armée de héros
qui , fous la conduite d’un chef vertueux , vient
délivrer du joug des infidelles une terre consacrée
par la naissance et la mort d’un Dieu. De.sujet de
la Jérusalem , à le considérer dans ce sens, est 'le
plus grand qu’on ait jamais choisi. Le Taffe  l’a trai¬
té dignement : il y a mis autant d intérêt que de
grandeur. Sonouvrage est bien conduit ; presque
tout y est lié avec art ; il amène adroitement les

t aventures ; il distribue sagement les lumières et les
ombres. II fait passer le lecteur des alarmes de ;la
guerre aux délices dc l’amousyetde la peinture des
voluptés il le ramène aux combats.; il excite la sen¬
sibilité par degrés; il s’élève au-dessus de lui-même
de livre en livre. Son style est presque par-tout clair
et élégant ; et lorsque son sujet demande dc hélé-
vation , on est étonné comment la .mollesse de la
langue italienne prend un nouveau caractère sous
ses mains , et se change en majesté et en force.

On trouve ., il est vrai , dans la Jérusalem envi¬
ron deux cents vers où Fauteur se livre à des jeux
de mots et à des concetti  puérils : mais ces fai¬
blesses étaient une espèce de tribut que son génie
payait au mauvais goût de son siècle pour les
pointes , qui méme a augmenté depuis lui,  mais
dont les Italiens font entièrement désabusés.

Si cet ouvrage est plein de beautés qu’on admire
par -tout , il y a aussi bien des endroits qu’on
m’appr.Quve qu’en Italie , et quelques-uns qui ne
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ioivent plaire nulle part . II me semble que c’est
une faute par tout pays d’avoir débuté par un
•épisode qui ne tient en rien au reste du poème.
Je parle de l’étrange et inutile talisman que fait
le sorcier Ismeno avec une image de la Vierge
Marie , et de sh-istoireà'Olìndo et de Sopbroma.
Encore fi eette image de la Vierge servait à quel¬
que prédiction ; si Olindo et Sopbroma , prêts
à être les victimes de leur religion , étaient éclai¬
rés d’en haut et disaient un mot de ce qui doit
arriver ; mais ils font entièrement hors d’œuvre.
On croit d’abord que ce font les principaux per¬
sonnages du poème ; mais le poète ne s’cst épuise
à décrire leur aventure avec tous les embellisse-
mens de son art , et n’excite tant d’intérêt et de
pitié pour eux , que pour n’en plus parler du
■tout dans le reste de l’ouvrage. Sopbrome et
Olindc font aussi inutiles aux affaires des chrétiens
que l’irnage de la Vierge Test aux mahométans.

II y a dans Tépiíode d’Armide , quid ’ailleurs
est un chef-d’œuvre,, des excès d'imagínation ,
qui assurément ne seraient point admis en France
mi en Angleterre. Dix princes chrétiens métamor¬
phosés en poissons, et un perroquet chantant des
chansons de fa propre composition, font des fables
tien étranges aux yeux d'un lecteur sensé, accou¬
tumé àn ’approuver que ce qui est naturel .Les en-
chantemens ne réussiraient pas aujourd’hui avec
des Français ou des Anglais; mais du temps du
Tajse ils étaient reçus dans toute l’Europe , et re¬
gardés presque comme un point de foi par le peu-
Sgje superstitieux d’Italie. Sans doute un homme
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qui Tient de lire Locke  ou AJdijson , fera étran¬
gement révolté de trouver dans la Jérusalem im
sorcier chrétien qui tire Renaud  des mains des
sorciers mahométans. Quelle fantaisie d’envoyer
Vb aide  et son compagnon à un vieux et saint ma¬
gicien, qui les conduit jusqu’aucentre de la terre !
Les deux chevaliers se promènent là sur le bord
d’un ruisseau rempli de pierres précieuses de tout
genre. De ce lieu on les envoie à Ascalon, vers
une vieille , qui les transporte aussitôt dans un
petit bateau aux îles Canaries. Ils y arrivent fous
la protection de dieu , tenant dans leurs mains
une baguette magique : ils s’aquittent de leur am¬
bassade, et ramènent au camp des chrétiens le
bra vz Renaud,  dont toute l’armée avait grand
besoin. Encore ces imaginations dignes des con¬
tes de fées n’appartiennent - elles pas au Tajse;
elles font copiées de 1’Arioste, ainsi que son
Armide  est une copie d’Alcìne.  C ’eit-là sur-tout
ce qui fait que tant de littérateurs italiens ont mis
YArioJìe  beaucoup au - dessus du Tajse.

Mais quel était ce grand exploit qui était réserve
à Renaud ? Conduit par enchantement depuis le
Pic de Ténérife jusqu'à Jérusalem , la Providence
Pavait destiné pour abattre quelques vieux arbres
dans une forêt . Cette forêt est le grand merveil¬
leux du poésie . Dans les premiers chants DIEU or¬
donne à Parchange Michel  de précipiter dans Pen¬
ser les diables répandus dans Pair , qui excitaient
des tempêtes et qui tournaient son tonnerre con-
treles chrétien ' en faveur des mahométans.Michel
leur défend absolument de se mêler désormais dçj[

T. 13. SiiUcdc ia Ueuriade . I  i



5? g L 2 T A- S S B. .
affaires des chrétiens .. Ils obéissent aussitôt et se
plongent dans l’abyme. : mais bientôt après le,
magicien Ismene  les en fait -sortir. , Us-trouvent
alors les moyens d5éluder les ordres de dieu , et
fous le prétexte de quelques distinctions sophisti¬
ques , ils prennent possession.de la forêt, ouïes
chrétiens se préparaient à couper le -bois néces¬
saire pour la charpente d’une tour . Les diables,
prennent une infinité de.différentes formes pour
épouvanter ceux qui coupent les arbres,. Tan-
eréde  trouve fa Clorinde  enfermée dans un .pin,
et blessée du coup qu’il a donné au tronc de cet
arbre . Armide  s’y présente à travers l’écorced’un,
myrte , tandis quiche.est à plusieurs milles dans
l’armée d’Egypte, Enfin les prières de l’ermite
Pierre  et le mérite ,dé .la contrition de Renaud.
rompent l’ençhantement.

Je crois qu’il est à propos de faire voir-comment-
Lucaìn  a traité différemment dans fa Pharfale un
sujet presque ,semblable. Ce/àr.ordonne à ses
troupes de couper quelques arbres dans la forêt
sacrée de Marseille, pour en faire des instrumens
e.t des machines de guerre. J.e mets fous les yeux
du lecteur les versde Lueain  et la traduction de
Brebeuf , qui, comme toutes les autres traduc¬
tions, est au-dessous de l’original.

íucus erat longo nunquam vìolatus ai œvo^
Qbfctirum cìngtns connexis aéra. ramis  ,
Et gelidqs altì summotis folibus timbras.
Hune non rurìcolœfanes , neworumqut patentes
Sylvain , nymfhaque tment j fed barbara ritu.
Sacra Deàm, jlructœ dìris feralibns arœ,
Ontnis et humants ìujìruta cruorìhus arbos.
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Si qua fidem meru.it superas mirata vetustas, -
Jllis et volucrts metuunt ivstjhre ramis,
Et lujlris rccubaref cris: nec ventus in illcts
Jncuhuìt fylvas , excujfaque nubibus atris
Eulgurav non uliis frondent frashentìbus auris  ,
Arboribus fuushorror ìnesti Tum plurima nigris
Bcmtibui umla cadit-, stmulacraque tnteftci Deorum
Arts curent-, cœstsque extant infbrmia truncìs  j.
Jfse sttus , puirique facìt jam robore pallor
Attonitos: non vulgatis facrata figurés,
Numina fie metuunt : tantum terrer ìèusaddit
jQuos timeant, non nefe Deos. Juiu fania ferebat
Sape cuvas motu terne mugire cavernas ,
Et procuìiibentes ìtsrum consurgere taxes ,,
Et non ardentis fulgere incendia Sylva: ,
Roboraque amplexos circumfuljìjfe dracones: :
Non ìUv.m cultu populi propìore fréquentant,
Sed cejsere Deis. Media cum Phtebus in axe est,
A'ut césium nox titra tenet , pavet ipfe fiácerdos
Accejsus, dommumque timet degrendere luci.
Hune jubet iimnjjfo sylvam procutnbere ferra :■
Nain vicina operî, belloque intacte priori
Jnter nudatos fiabat denjijjtmà montes.
Sed fortes -tremnere manus, modique verendfc
Jilaj estâte loci, st robora sacra ferirent ,
In sua credebant redituras membra fecuresi-
Implicitas magne Casar terrore cohortes
Ut vidit , primas raptem vibrâre bipenne»*‘
Ausus, et uerìam ferro profeindere quercum,,
Bjsatur merso violasa ìn robora ferro •.
Jam ne quis vestránt dubitet fubvertere Jyhaift î
Crédité me fecijfe nefas. Tune paruit omnifs

I i 2r-



Imperiìs non sublato securu pavore
Turbo ; sed expensâ Superont»! et Cœstris irà
Procumbunt orni, . no dosa ìmpellitur ikx  ,
Sylvaqne.Dodbnes, et fluctibus altier alnus  ,
Et non plebeios luctus iestâta cttprejsus.

. Tum primum postière comas, et fronde carottes
Admìstre dìem, propulstque robore denfo
Sufiinuit se syha cadèns. Gemuere-videntes
Galtorum populi: mûris sei clausa juventus -.
Exultât . Quìs enim. hasts impuni,putaret:
Este Deos?.

Yoici la traduction de Brehezií; on fait qu’il-
était plus ampoulé encore que Lucain ; il gâte:
fou vent son original en voulant le surpasser: mais
il y a.toujours dans Brebeuf  quelques vers heureux,.
On voit auprès du camp une forêt sacrée
Formidable anx humains , et des Dieux révérée,.
Dont le feuillage sombre et les rameaux épais
Du Dieu de la clarté Font mourir tous les traits.
Sous.la noire épaisseur, des ormes et des hêtres,
Les Faunes, les sylvains et les nymphes champêtres;
Ne vont point accorder aux accens de leur voix,
l e son des chalumeaux ou celui des hautbois.
Cette ombre , destinée à dé plus n<ifs offices,.
Cache anx yeux du soleil ses cruels sacrifices;
Et les vœux criminels qui s’offrent en ces lieux
Offensent la nature , en révérant les Dieux.
Là du sang des humains on voit suer les marbres };
On v*it fumer la terre,’ on voit rougir les arbres; .
Tout y ressent l'horreur ; et même les oiseaux
Ne .se rcrchent jamais fur ces tristes rameaux,
i -ts sangliers , les lions f les, bêtes les glus fières.



£ E TASSE.  Z8 l
N’ófént pas y chercher Setir bauge ou leurs tanière»
La soutire, accoutumée à punir lès forfaits,
Craint ce lieu si coupable, et n’y tombe jancais.
Là de cent Dieux divers les greffières images
Impriment i’cpouvante et forcent' les hommages-;
La,moufle et la pâleur de leurs membres hideux.
Semblent mieux attirer les respects et les vœux,:
Sons un air plus connu la Divinité peinte
Trouverait moinsd’encens, produirait moins de crainte-;
Tant aux Faibles mortels il est bon d’ignorer
Les Dieux qu’il leur faut craindre et qu’il faut adorer.
Là.d’une obscure source il coule une onde obscure,,
Qui semble dti Co ŷte emprunter là teinture ;
Souvent un bruit confus trouble ce noir séjour,.
Et l’on entend mugir les roches d’alentour :
Souvent du triste éclat d’unc flamme enl'oufrée:
La Forêt est-couverte et n’est pas dévorée;
Et l’on a. vu cent fois les troncs entortillés
De cérastes hideux et de dragons ailés.
Les voisins de.ee bois fi sauvage et si sombre
Laissentà es démons son horreur et son.ombre ;;
Et ìe druide craint , en abordant ces lieux,
D’y voir ce qu ii adore et d y trouver ses Dieux.
II n’,st rien de sacré pour des mains sacrilèges;
Les Dieux, .même les Dieux n’ont point de privilèges»
César veut qu’a l’instant leurs droits soient violés,
Les arbres abattus , les autels dépouillés ;
Et de" tous les soldats les âmes étonnées
Craignent de voir contre eux retourner leurs coignées,
11 querelle leur crainte , il frémit de courroux,
Et le fer à la main , porte les premiers coups.
Quittez , qiuttez , dit-il , l’effiroi qui vous maîtrise,;
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Si ces bois soKt;sacres, c’eii moi qui les méprisé;
Seul j 'offcnse ; aujourd ’hui le respect de ces lieux,
Et seulije prends fur moi tout le courroux des Dieux.
A ces mots tous les siens, cédant à leur contrainte,
Dépouillent le respect , fans dépouiller la crainte:
IDs Dieux parlent encore à ces cœurs agités;
Mais quand Julc commande, ils font mal écoutés-
Alors on voit tomber fous un fer téméraire
Des chênes et des ifs aussi vieux que leur mère,.
Des pins et des cyprès, . dont les feuillages verds
Con fervent 1 le printemps au milieu des hivers.
A ces forfaits nouveaux tons les peuples frémissent?
A ce fier attentat tous les prêtres gémissent.
Marseille seulement , qui le volt de ses.tours ,
Dn -crime des Latins fait son plus grand secours-
Elle croît que les Dieux , d’un éclat de tonnerre »•
Vont foudroyer César et terminer la guerre.

j .’avoue.que toute la Pharsale n’eít pas eompa- •
rable à la Jérusalem délivrée ; mais au moins cet
endroit fait voir combien la vraie grandeur d’un.
héros réel est au,dcíïus de celle d’un héros ima¬
ginaire, et combien ks pensées fortes et solides-
surpassent ces inventions, qu'on appelle des beau¬
tés poétiques , et que les personnes de bon sens
regardent comme.des contes insipides, propres à:
amuser les enfans. .

Le Tajje  semble avoir reconnu lui-même fa
faute, .et il n’apu s’empêcher de sentir que ces
contes ridrculescc bizarres, si fort à la mode alors,
non-íéuienient en Italie mais encore dans toute
î’Éurope, étaient absolument incompatibles avec
Ia! gravité de la.p.oélìe épique. . Pour se justifier, il
publia une préface, .dans laquelle il avança que -
tout son poëme .était allégorique. L’arniée de*
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princes chrétiens , dit-il , représente le corps et
l’ame. Jérusalem est la figure du vrai bonheur,
qu’on acquiert par le travail et avec beaucoup de.
difficulté. Gorfefroi  est l’ame, Tancrède, Renaud
etc. en sont les facultés. Le commun des soldats
font les membres du corps. Les diables sont à la
fois figures et figurés,figura efigtirato. Armide  et
Isineno  sont les tentations qui assiègent nos âmes;
les charmes , les illusions de la foret enchantée
représentent les faux raisonnemens, / h//-Jìllogìs-
nii,  dans lesquels nos pallions nous entraînent.

Telle est la clef que le Tajse  ose donner de son
poème. 11 en use en quelque forte avec lui-même.
comme les commentateurs ont fait avec Homère
et avec Virgile.  1 ! fe suppose des vues et des des¬
seins qu’il n’avait pas probablement quand il fit.
son poëme; ou fi par malheur il les a eus , il est.
bien incompréhensible- comment il a pu faire un.
si bel ouvrage,avec des idées si alambiquées.

Si le diable joue dans son poëme le rôle d’urr
misérable charlatan , d’un autre côté tout ce qui
regarde la religion y est exposé avec majesté., et .
si je l’ose dire, dans l'efprit dela religion. Les pro¬
cédions , les litanies , et quelques autres détails
des pratiques religieuses font représentés dans la
Jérusalem délivrée sous une forme respectable.
Telle est la force de la poésie, qui lait ennoblir
tout et étendre la sphère des moindres choses.

II a eu ^inadvertance de donner aux mauvais.
esprits les noms de Vlut on  et d’Aìecton,  et .d’avoir.
confondu les idées païennes avec les idées chré¬
tiennes . II est étrange que la plupart .des poètes
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modernes soient 'tombés dans cette faute.- Oh di¬
rait que nos diables et notre enfer chrétien au¬
raient, quelque chose de bas et de ridicule , qui
demanderait d’étre ennobli par l’idée de Tenter
païen . II est vrai que Pluton , Proserpine, Rbadix-
mantbe , Tifpbone, font des noms plus agréables
que tìelìélmt  et ZJìarotb ,■ nous rions du mot de
diuble,  nous respectons celui dcfurie.  Voilà ee
que c'est que d’avoir le mérite de ' 'antiquité ; il
n’y a pas jufqu’à l’enfer qui-n’y gagne.

CHAPITRE VIII.
DOM ALONZO D ' ERCILLA,

Sck  la fin du seizième fièc'e l’Espagne produisit
un poème épique célèbre par quelques beautés
particulières qui-y brillent , auffi-bien que par la
singularité du sujet ; mais encore plus remar¬
quable par le caractère de fauteur.

Dom Alonzo d’krtiUay Cuniga, gentilhomme
de la chambre de l’empereur Maximìlìen II,  fut
élevé dans la maison de Philippe II , et combattit
à la bataille de Saint Quentin où les Français fu¬
rent défaits . Philippe,  qui n’était point à cette
bataille , moins jaloux d’acquérir de la gloire au
dehors que d’établir ses affaires au dedans , re¬
tourna en Espagne. Le jeune Alonao, entraîné
par une insatiable avidité du vrai savoir, c’est-à-
dire, de connaître les hommes et de voir le monde,
voyagea par toute !a France , parcourt .t ITtalie et
FAllemagne, et séjourna long-temp$ en Angle¬
terre , Tandis qn’il était à Londres, il entendit
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dire que quelques provinces du Pérou et de Chily
avaient pris les armes contre les Espagnols leurs
conquérans. Je dirai en passant que cette tenta¬
tive des Américains pour recouvrer leur liberté
est traitée de rébellion par les auteurs espagnols.
La passionqu'il avait pour la gloire, et le désir de
voir et d’entreprendre des choses singulières,
l ’entraînèrent dans ce pays du nouveau monde.
II alla au Chily à la tête de quelques troupes , et
il y resta pendant tout le temps de la guerre.

Sur les frontières du Chily, du côté du Sud,
est une petite contrée montagneuse , nommée
Araucana , habitée par une race d’hommes plus
robustes et plus féroces que tous les autres peu¬
ples de PAmérique. Ils combattirent pour la dé¬
fense de leur liberté avec plus de courage et plus
long-temps que les autres Américains ; et ils fu¬
rent les derniers que les Espagnols soumirent.
A/onzo  soutint contre eux une pénible et longue
guerre . II courut des  dangers extrêmes : il vit
et fit les actions les plus étonnantes , dontla feule
récompense fut l’honneur de conquérir des ro¬
chers , et de réduire quelques contrées incultes
fous l’obéissance du roi d’Espagne.

Pendant le cours de cette guerre, Alonzo  con-
cut le desseind’immortalifer ses ennemis en s’im-
mortalifant lui-méme. II fut en même temps le
conquérant et le poète ; il employa les interval¬
les de loisir que la guerre lui laissaità en chanter
les événemens ; et faute de papier il écrivit la
première partie de son poème sur de petits mor¬
ceaux de cuir , qu’il eut ensuite bien de la peine
f . is . SuitedelaHenria .de. K k
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à arranger. Le poème s’appelle Arauccma,, du
nom de la contrée.

II commence par une description géographique
du Chily, etpar la peinture des mœurs et des cou¬
tumes des habitans . Ce commencement, qui se¬
rait insupportable dans tout autre poème , est ici
nécessaire, et ne déplaît pas dans un sujet où la
scène est par-delà l’autre tropique, et où les héros
font des sauvages, qui nous auraient étc toujours
inconnus s’il ne les avait pas conquis et célébrés.
Le sujet, qui était neuf, a fait naître des pensées
neuves . J’en présenterai une au lecteur pour
échantillon , comme une étincelle du beau feu qui
animait quelquefois fauteur.

“Les Araucaniens, dit-il, furent bien étonnés
H de voir des créatures pareilles à des hommes,
5, portant du feu dans leurs mains et montés fur
z, des monstres, qui combattaient fous eux ; ils
53 les prirent d’abord pour des Dieux descendus
5, du ciel, armés du tonnerre et suivis de la deí-
5, traction , et alors ils se soumirent , quoiqu’avec
5, peine. Mais dans la fuite s’étant familiarisés
s, avec leurs conquérans, ils connurent leurs pas-
5,lions et leurs vices , et jugèrent que c’étaient
53 des hommes. Alors honteux d’avoir succombé
„ sous des mortels semblables à eux , ils jurèrent
3, de laver leur erreur dans le sang de ceux qui
33savaient produite , et d’exercer sur oux une
33 vengeance exemplaire, terrible et mémorable.’*

II està propos de faire connaître ici un endroit
du deuxième chant, dont le sujet ressemble beau¬
coup au commencement de flliade , et qui, ayant
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été traité d’une manière différente, mérite d'être
mis fous les yeux des lecteurs qui jugent fans par¬
tialité . La première action de l'Araucaria est une
querelle qui naît entre les chefs des barbares,
comme dans Homère entre Achille et Agamemnon.
La dispute n’arrive pas au sujet d’une captive ; il
s agit du commandement désarmée . Chacun de
ces généraux sauvages vante son mérite et ses ex¬
ploits ; enfin la dispute s’échauffe tellement qu’iîs'
font prêts d’en venir aux mains. Alors un des ca¬
ciques nommé Colocolo, aulli vieux que Nejìor,
mais moins favorablement prévenu en  fa faveur
que le héros grec, fait la harangue suivante.

" Caciques, illustres défenseurs de la patrie , le
„  désir ambitieux de commander n’est point ce
3, qui m’engage à vous parler. Je ne me plains
3, pas que vous disputiez avec tant de chaleur un
3, honneur qui peut-être serait dû à ma vieillesse
3, et qui ornerait mon déclin. C'est ma tendresse
33 pour vous, c’est l’amour que je dois à ma patrie
„ qui me sollicite à vous demander attention pour
33 ma faible voix. Hélas ! comment pouvons-nous
3, avoir assez bonne opinion de nous-mêmes pour
3, prétendre à quelque grandeur ,, et pour ambt-
,3 tionner des titres fastueux , nous qui avons été
3, les malheureux sujets et les esclaves des Efpa-
„ gnols ? Votre colère, Caciques, votre fureur ne
3, devraient -elles pas s’exercer plutôt contre vos
3, tyrans ? Pourquoi tournez -vous contre vous-
33mêmes ces armes , qui pourraient exterminer
33 vos ennemis et venger  notre patrie ? Ah ! st
33 vous voulez périr , cherchez une mort qui vou%

lí k
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procure de la gloire. D’une main brisez un joug

„ honteux et de l’autre attaquez les Espagnols, et
ne répandez pas dans une querelle stérile les

„ précieux restesd’un sang que les Dieux vous ont
„ ljûffé pour vous venger. J’applaudis, je l’avoue,

à la fière émulation de vos courages : ce même
orgueil que je condamne augmente l’espoir que

3,jeconqois Mais que votre valeur aveugle ne
3, combatte pas contre elle-même , et ne se serve
3, pas de ses propres forces pour détruire le pays
3, qu’elle doit défendre. Si vous êtes résolus de
3, ne point cestér vos querelles, trompez vos glai-
3,ves dans mon sang glacé. J’ai vécu trop long-

temps : heureux qui meurt fans voir ses compa-
3, triotes malheureux , et malheureux par leur
3, Faute! Ecoutez donc ce que j'ose vous proposer,
S, Votre valeur , ò Cacique, est égale ; vous êtes
33 tous également illustres par votre naissance, par
3, votre pouvoir,par vos richesses, par vos exploits:
3, vos âmes font également dignes de commander,
33 également capables de subjuguer l’univers. Ce
33font ces présens célestes qui causentv.os querel-
,3 les. Vous manquez de chef, et chacun de vous
„ mérite de hêtre ; ainsi puisqu’il n’y a aucune
.33 différence entre vos courages , que la force du
3, corps décide ce que l’égalité de vos vertus n’au-
a, rait jamais décidé, etc. ” Le vieillard propose
alors un exercice digne d’une nation barbare, de
porter une grosse poutre et de déférer à qui en
soutiendrait le poids plus long-temps l’honneur
du commandement.

Comme la meilleure manière de perfectionner
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notre goût est de comparer ensemble des choses
de même nature , opposer le discours de Neflor  à
celui de Colocoìo, et renonçant à cette adoration
que nos esprits justement préoccupés rendent au
grand nom à’Homère,  pesez les deux harangues
dans la balance del ’équité et de la raison.

Après qu' Achille,  instruit et inspiré par Mi¬
nerve  déesse de la sagesse, a donné à Agamemnon
les noms à’ivrogne  et de chien; le sage Nejìor  se
lève pour adoucir les esprits irrités de ces deux
héros et parle ainsi; “ Ouelle satisfaction sera-ce
M aux Troyens lorsqu’ils entendront parier de vos
,3discordes ? Votre jeunesse doit respecter nies
„ années et se soumettre à mes conseils. J’ai vu.
,3 autrefois des héros supérieurs à vous. Non,

mes yeux ne verront jamais des hommes sein-
blables à l’invincib!eJPjrzYû<m,au brave Cineus,
au divin Thésée,  etc . . . . J’ai été à la guerre avec

3, eux, et quoique je fusse jeune , mon éloquence
33 persuasive avait du pouvoir sur leurs esprits,
33 Ils écoutaient Neflor;  jeunes guerriers , écou¬

tez donc les avis que vous donne ma vieillesse.
33 Atride,  vous ne devez pas garder l ’esclave à ’A-

33 chille : fils de Tkètìs, vous  ne devez pas traiter
33 avec hauteur le chef de l’armée. Achille  est le
„ plus grand , le plus courageux des guerriers :

Agamemnon  est le plus grand des rois , etc. "
Sa harangue fut infructueuse ; Agamemnon  loua
son éloquence et méprisa son conseil.

Considérez d’un côté l’adresse avec laquelle le
barbare Colocoìo  s’insinue dans Pefprit des Caci¬
ques, la douceur respectable avec laquelle il calme
leur animosité , la tendresse majestueuse de ses
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paroles ; combien Pamour du pays l’anime, com¬
bien les sentìmens de la vraie gloire pénètrent son
coeur, avec quelle prudence il loue leur courage
en réprimant leur fureur , avec quel art ilne donne
la supérioritéà aucun. C’eft un censeur, un pané¬
gyriste adroit. Aussi tous sc soumettent à ses raisons,
confessant la force de son éloquence , non par de
vaines louanges, mais par une prompte obéissance.
Qu’on juge d’un autre côté si Nestor  est si sage de
parler tant de sa sagesse, si c’est un moyen sûr de
s’attirer de l’attention des princes grecs , que de
les rabaisser et de les mettre au-dessus de leurs
aïeux ; si toute Passemblée peut entendre dire avec
plaisirà Nestor ost Achille  est le plus courageux des
chefs qui font là préscns. Après avoir comparé le
babil présomptueux et impoli de Nestor  avec le dis¬
cours modeste et mesuré de Co/ocolo, l’odieufe
différence qu’il met entre le rang à’Agamemnon
et le mérite d’ Achille, avec cette portion égale de
grandeur et de courage attribuée avec art à tous
les Caciques; que le lecteur prononce. Et s’íl y a un
général dans le monde qui souffre volontiers qu’on
lui préfère son inférieur pour le courage ; s’il y a
une assemblée qui puisse supporter sanss'émouvoir
un harangueur, qui , leur parlant avec mépris,
vante leurs prédécesseurs à leurs dépens , alors
Homère  pourra être préféré à Alomo  dans ce cas
particulier.

II est vrai que si Alonzo  est dans un seul endroit
supérieur a Homère , il est dans tout le reste au-
dessous du moindre des poètes. On est étonné de
le voir tomber si bas , après avoir pris un vol si
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haut. II y a sans doute beaucoup de feu dans ses

batailles , tnais nulle invention , nul plan , point
de variété dans les descriptions, point d’unité dans

le dessein. Ce poème est plus sauvage que les

nations qui en font le sujht. Vers la fin de l’ouvrage
fauteur , qui est un des premiers héros du poème,
fait pendant la nuit une longue et ennuyeuse mar¬

che , suivi de quelques soldats ; et pour passer le

temps , il fait naître entr’eux une dispute au sujet

de Virgile , et principalement sur sépisode de

Dijon . Alonzo saisit cette occasion pour entrete¬
nir ses soldats de la mort de Bidon , telle qu’elle

est rapportée par les anciens historiens; et afin de

mieux donner le démenti à Virgile , et de resti¬

tuer à la reine de Carthage fa réputation , il s’amuse
à en discourir pendant deux chants entiers.

Ce n’est pas d’ailleurs un défaut médiocre de son

poème d’ctre composé de trente-fix chants très-

longs. On peut supposer avec raison qu'un auteur,
qui ne sait ou qui ne peut s’arrêter , n’est pas pro¬

pre à fournir une telle carrière.
Un si grand nombre de défautsn’a pas empêché

le célèbre Michel Cervantes de dire que l’Araucana
peut être comparé avec les meilleurs poèmes d’Ita-

lie. L’amour aveugle de la patrie a fans doute dicté

ce faux jugement à fauteur espagnol. Le véritable
et solide amour de la patrie consisteà lui faire du

bien , et à contribuer à sa liberté autant qu’il nous

est possible: mais disputer seulement sur les auteurs
de notre nation , nous vanter d’avoir parmi nous

de meilleurs poètes que nos voisins, c’est plutôt sot

amour de nous-mêmes qu’amour de notre pays.
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CHAPITRE IX.
M I L T 0 N.

O N trouvera ict touchant Milton  quelques par¬
ticularités orríiscs dans l’abrégé de fa vie , qui est
au-devant de la traduction franchise de son Paradis
perdu. 11n’est pr.-s étonnant qu’ayant recherché
avec foin en Angleterre tout ce qui regarde ce
grand homme , j’aie découvert des circonstances
de fa vie que le public ignore,

MUton , voyageant en Italie dans fa jeunesse,
vit représenterà Milan une comédie intitulée Adam
eu le fiché originel,  écrite par un certain Andreino,et dédiée à Marie de Médicìs  reine de France. Le
sujet de cette comédie était la chute de shomme.
Les acteurs étaient dieu le père , les diables , les
anges , Adam , Eve , le serpent , la mort et les
sept péchés mortels. Ce sujet , digne du génie
absurde du théâtre de ce tetnps-là, était écrit d’une
manière qui répondait au dessein.

La scène s’ouvre par un chœur d’anges , et
Michel  parle ainsi au nom de ses confrères : “ Quô
j, Parc-en- ciel soit l’archet du violon du firmament ;
„ que les sept planètes soient les sept notes de notre
,, musique; que le temps batte exactement la me-
„ sure; que les vents jouent del ’orgue ; etc.” Toute
la pièce est dans ce goût. J’avertis seulement les
Français, qui en riront, que notre théâtre ne valait
guère mieux alors; que la Mort de St Jean-Baptille
et cent autres pièces font écrites dans ce style;
mais que nous n’avions ni Pasiorsida  ni Amìnte.
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MìHon , qui assistaà cette représentation, dé¬

couvrit à travers Tabsimiité de 1ouvrage la subli¬
mité cachée du sujet. 11y a souvent dans des cho¬
ses où tout paraît ridicule au vulgaire un coin de
grandeur qui ne se fait apercevoir qu’aux hommes
de génie. Les sept péchés mortels dansant avec le
diable íont assurément le comble de l’extravagance
et de la sottise; mais Punivers rendu malheureux
par lafaiblejse d'un homme, les bontés et les ven¬
geances du créateurr la source de nos malheurs et
de nos crimes , font des objets dignes du pinceau
le plus hardi. 11y a sur-tout daus ce sujet , je ne
sais quelle horreur ténébreuse , un sublime sombre
et triste qui ne convient pas mal à l’imagination an¬
glaise. Mil t ost  conque le dessein de faire une tra¬
gédie de la farced’Andreino : il en composa même
un acte et demi. Ce fait m’a été assuré par des gens
de lettres , qui le tenaient de fa fille , laquelle est
morte lorsquej’étais à Londres.

La tragédie de Jlilton  commençait par ce mo¬
nologue de Satan , qu’on volt dans le quatrième
chant de son poème épique. C’est lorsque cet Es¬
prit de révolte , réchappant du fond des enfers,
découvre le soleil qui sortait des mains du créateur.
„ Toi , fur qui mon tyran prodigue ses bienfaits,
,, Soleil , astre de feu , jour heureux que je hais,
„ Jour qui fais mon supplice et dont mes yeux s’étonnent,
„ Toi qui sembles le Dieu des cieux qui t’environnent,
„ Devant qui tout éclat disparaît et s'cnfnit,
„ )̂ui fais pâlir le front des astres-de la mut;
,, Image dn Très -Haut qui régla ta carrière,
„ Hélas ! se »sse autrefois éclipsé ta lumière.
„ Sur la voûté des cieux , élevé plus que toi,
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„ Le trône  où tu rassiedss’abáiffait devant moi;
„ Je s«is tombe'; l’orgucil m’a plongé dansl’abyme.”

Dans le temps qu’il travaillait à cette tragédie,
la sphère de ses idées s’élargissaità mesure qu’il
pensait. Son plan devint immense sous sa plume;
et enfin au lieu d’une tragédie, qui après tout
n’eût été que bizarre et non intéressante, il ima¬
gina un poème épique , espèce d’ouvrage dans
lequel les hommes  font convenus d’approuver
souvent le bizarre sous le nom du merveilleux.

Les guerres civiles d’Angleterre ôtèrent long¬
temps à Mìlton  le loisir nécessaire pour l’exécution
d’un si grand dessein. II était né avec une passion
extrême pour la liberté. Ce sentiment l'empècha
toujours de prendre parti pour aucune des sectes
qui avaient la fureur de dominer dans fa patrie. 11
ne voulut fléchir fous le joug d’aucune opinion
humaine, et il n’y eut point d’égiise qui pût se van.
ter de compter Mìlton  pour Un de ses membres.
Hiais il ne garda point cette neutralité dans les
guerres civiles du roi et du parlement. II fut un
des plus ardens ennemis de l’infortuné roi Char¬
les I.  11 entra même assez avant dans la faveur
de CronrsveU et par une fatalité qui n'est que trop
commune , ce zélé républicain fut le serviteur
d’un tyran. II fut secrétaire d’ Olivier Crotmvell,
de Richard Crom-mett, et du parlement qui dura
jusqu’au temps de la restauration. Les Anglais em-
ployèrent fa plume pour justifier la mort de leur roi,
et pour répondre au livre que Charles II  avait fait
écrire par Samnaije  au sujet de cet événement tra¬
gique. Jamais cause ne fut plus belle et ne fut si
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' mal pîaidée de part et d’autre . Saumaise  défendit
en pédant le parti d’un roi mort fur l’échafaud,
d’une famille royale errante dans l’Europe , et de
tous les rois même de l’Europe , intéressés dans
cette querelle . Milton  soutint en mauvais décla-
mateur la cause d’un peuple victorieux , qui fe van¬
tait d’avoir jugé son prince selon les lois . La mé¬
moire de cette révolution étrange ne périra jamais
chez les hommes , et les livres de Saumaise  et de
Milton  font déjà ensevelis dans l’oubli . Milton,

, que les Anglais regardent aujourd ’hui comme un
poète divin , était un très -mauvais écrivain en prose.

II avait cinquante -deux ans lorsque la famille
royale fut rétablie . II fut compris dans l’amnistie
que Charles 11  donna aux ennemis de son père;
mais il fut déclaré , par l’acte même d’amnistie,
incapable de posséder aucune charge dans le royau¬
me . Ce fut alors qu’il commença son poème épi¬
que , à l’âge où Virgile  avait fini le sien. A peine
avait -il mis la main à cet ouvrage qu’il fut privé de
la vue . II fe trouva pauvre , abandonné et aveugle,
et ne fut point découragé . II employa neuf années
à composer le Paradis perdu , 11 avait alors très -peu
de réputation ; les beaux - esprits de la cour de
Charles II  ou ne le connaissaient pas , ou n’avaient
pour lui nulle estime. 11 n’est pas étonnant qu’urt
ancien secrétaire de Cromveell,  vieilli dans la re¬
traite , aveugle et fans bien , fût ignoré ou méprisé
dans une cour qui avait fait succéder à l’austérité du
gouvernement dti protecteur toute la galanterie de
la cour doLouisXl  f , et dans laquelle on ne goûtait
que les poésies efféminées , la mollesse de IFaller,tes
satires du comte de Rocbijìer  etl ’efprit de Covpley.
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Une preuve indubitable qu’il avait très - peu de

réputation , c’est qu’il eut beaucoup de peine à
trouver un libraire qui voulut imprimer son Para¬
dis perdu. Le titre seul révoltait , et tout ce qui
avait quelque rappoit à la religion était alors hors
de mode. Enfin Tompson  lui donna trente pistoles
de cet ouvrage , qui a valu depuis plus de cent
mille écus aux héritiers de ce Tompson.  Encore
ce libraire avait il fi peur de fifre un mauvais
marché-, qu’il stipula que la moitié de ces trente
pistoles ne serait payabie qu’ea cas qu’on fit une
seconde édition du poème : édition que Miltm
n’eut jamais la consolation de voir. 11 resta pau¬
vre et sans gloire : son nom doit augmenter la
liste des grands génies persécutés de ia fortune.

Le Paradis perdu fut donc négligé à Londres, et
MUton  mourut fans se douter qu’il aurait un jour
de la réputation. Ce fut le lord Somers  et le doc¬
teur Atterbnry , depuis évêque de Rochester , qui
voulurent enfin que l’Argleterre eût un poème
épique. Ils engagèrent les héritiers de Tompson
à faire une belle édition du Paradis perdu. Leur
suffrage en entraîna plusieurs. Depuis , le célèbre
M. Addisou  écrivit en forme , pour prouver que
ce poème égalait ceux de Virgile et  d 'Homère:
les Anglais commencèrent à se le persuader, et
la réputason de Aiilton  fut fixée.

11 peut avoir imité plusieurs morceaux du grand
nombre de poèmes latins faits de tout temps fur
ce sujet , ÏAJawus exul  de Grotins , un nomme
Mazen  ou Mazenhts , et beaucoup d’autres, tous
inconnus au commun des lecteurs . II a pu prendre
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dans le Tajse la description de l’enfer , le caractère
de Satan , le conseil des démons. Imiter ainsi,
ce n’est point être plagiaire, c’est lutter , comme
dit tìoikau , contre son original; c’est enrichir fa
langue des beautés des langues étrangères; c’est
nourrir son génie et l’accroître du génie des au¬
tres , c’est ressemblerà Virgile quV'imita Homère.
Sans doute M ’dton a jouté contre le Tasse avec
des armes inégales ; la langue anglaise ne pouvait
rendre l’harmonie des vers italiens.
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Chiama gli abitatorì dell' ombre eterne
Ti rauco suon délia tartarea trombaj
Treman le sfazìose atre caverne,
E l'aer ciecoa quel rumor rimbomba, etc. . . .

Cependant Milton a trouvé sart d’imiter heureu¬
sement tous ces beaux morceaux. II est vrai que ce
qui n’est qu’un épisode dans le Tajse est le sujet
même dans Milton. 11 est encore vrai que fans la

»peinture des amours à’Adam et à'Eve , comme
fans l’arnour de Renaud et á'Armide , les diables
de Milton et du Tassen’auraient pas eu un grand
succès. Le judicieux DeJ'prèatix , qui a presque
toujours eu raison , excepté contre shúnault , a
dit à tous. les poètes :

Eh , quel objet enfin à présenter aux yeux,
Que le diable toujours hurlant contre les cieux!

Je crois qu’il y a deux causes du succès que le
Paradis perdu aura toujours : la première, c’est
l’intcrèt qu’on prend à deux créatures innocentes
et fortunées qu’un être puissant et jaloux rend par
fa séduction coupables et malheureuses ; la se¬

conde-est la beauté des détails.
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Les Français riaient encore quand on leur disait jsjugi

que FAngleterre avait un poërae épique , dont le fauteu
sujet était le Diable combattant contre dieu , et lesfsíf
un serpent qui persuade à une femme de man- jetef
ger une pomme: ils ne croyaient pas qu’on pût fallçái
faire fur ce sujet autre chose que des vaudevilles. Jescok
Je fus le premier qui fis connaître aux Français pourh:
quelques morceaux de Miltan  et de Shakespeare.  parierí
à -dn Pré de S‘ Maur  donna une traduction en âc ridic
prose française de ce poème singulier. On fut occupe
étonné de trouver dans un sujet qui paraît si stérile fctrans
une si grande fertilité d’imagination. On admira p,de
les traits majestueux avec lesquels il ose peindre Apre
dieu, - çt le caractère encore plus brillant qu’il prêteà
donne au Diable. On lut avec beaucoup de plai- porte,
sir la description du jardin d’Eden et des amours prêtsà
innoeens d’Adam  et à’Eve.  En effet , il est Hoà
à remarquer que dans tous les autres poèmes ci
l’amour est regardé comme une faiblesse; dans
Alìltoiz  seul il est une vertu . Le poète a su lever m0i!|
d’une main chaste le voile qui couvre ailleurs les répond
plaisirs de cette passion; il transporte le lecteur
dans le jardin de délices ; il semble lui faire goû- ([,3! ^
ter les voluptés pures dont Adam  et Eve  font rem- |(
plis : il ne s’élève pas au-dessus de la nature bu- w
niaine , mais au-dessus de la nature humaine cor-
rompue ; et comme il n 'y a point cl’exemple d’un jMîíj
pareil amour , il n'y en a point d’une pareille
poésie. /ff) '

Mais tous les critiques judicieux , dont la jj r(
France est pleine , fe réunirent à trouver que le
Diable parle trop souvent et trop long-temps de la ílle
mêjnc  chose. En admirant plusieurs idées sublimeŝ Mjra);
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ils jugèrent qu’il y en a plusieurs d’outrées, et que
l’auteur n!a rendu que puériles en s’efforçant de
les faire grandes. Ils condamnèrent unanimement
eette futilité avec laquelle Satan fait bâtir une
salle d’ordre dorique au milieu de Penser , avec
des colonnes d’airain et de beaux chapiteaux d’or,
pour haranguer les Diables auxquels il venait dè
parler tout auffi-bien en plein air. Pour comble
de ridicule , les grands Diables , qui auraient
occupé trop de place dans ce parlement (Penser ,
se transforment en pygmées , ahn que tout le
flionde puisse se trouver à Taise au conseil.

Après la tenue des états infernaux, Satan l’ap-
prête à sortir de l'abyme ; il trouve la Mort à la
porte , qui veut sc battre contre lui. Ils étaient
prêts à en venir aux mains , quand le Péché ,
monde féminin , à qui des dragons sortent du ven¬
tre , court au-devant de ces deux champions.
Arrête , ô mon père , dit-il au Diable ; arrête , o
mon fils , dit-il à la Mort . Et qui es-tu donc,
répond le Diable , toi qui m!appelles ton père  ?
Jefuis k Péché , répliqué ce monstre ; tu accou¬
chas de moi dans le ciel} je sortis de ta tête par
le cité gauche tu devins bientôt amoureux de
moi  j nous couchâmes ensemble; j’entraînai beau¬
coup de chérubins dans la révolte ; fêtais grosse
quand la bataille se donna dans le ciel ; nous
fumes précipités ensemble, saccouchai dans Pen¬
ser , et ce fut ce monflre que tu vois dont je fus
père } il eji ton fils et le mien. A peine fut -il né
qu il viola fa mère et qu’il me ft tous ces enfans
que tu vois, qui sortent à tous momens de mes
entrailles , qui y rentrent et qui les déchirent.
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Après cette dégoûtante et abominable histoire,
le Péché ouvre à Satan  les portes de Penser; il
laisse les Diables furie borddu Ph'.égéton, du Styx
et du Léthé : les uns jouent de la harpe, les autres
courent la bague ; quelques-uns disputent sur la
grâce et sur la prédestination. Cependant Satan
voyage dans les espaces imaginaires : il tombe
dans le vide , et il tomberait encore si une nuée
ne Pavait repoussé en haut . II arrive dans le pays
du chaos ; il traverse le paradis des fous , tbe
paradise os fools , ( c’est l’un des endroits qui ne
font point traduits en français. ) II trouve dans
ce paradis les indulgences, les AgnusDei,  les cha¬
pelets, les capuchons et les scapulaires des moines.

Voilà des imaginations dont tout lecteur sensé a
été révolté : et il fout que le poème soit bien beau
d’ailieurs pour qu’on ait pu le lire , malgré l’ennui
que doit causer cet amas de folies désagréables.

La guerre entre les bons et les mauvais anges
a paru aussi aux connaisseurs un épisode où le
sublime est trop noyé dans l’extravagant . Le
merveilleux même doit être sage; ilfaut qu’il con¬
serve un air de vraisemblance et qu’il soit
traité avec goût. Les critiques les plus judicieux
n’ont trouvé dans cet endroit ni goût , ni vraisem¬
blance , ni raison. lis ont regardé comme une
grande faute contre le goût , la peine que prend
Mìlton  de peindre le caractère de Raphaël , de
Michel , à’Abdiel , d’Uriel,  de Mo 'oc,  de
Nijrot/j , á’Ajìaroth , tous êtres imaginaires dont <
le lecteur ne peut le former aucune idée , et aux- '
quels on ne peut prendre aucun intérêt . Homère,

en
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en parlant de ses dieux, les caractérisait parleurs
attributs qu’on connaissait; mais un lecteur chré¬
tien a envie de rire quand on veut lui faire con¬
naître à fond Nìsrotb , Moloc et Abdieì.  On a
reproché à Homère  de longues et inutiles haran¬
gues , et sur-toutles plaisanteries de ses héros-
Comment souffrir dans Mílton  les harangues et
les railleries des anges et des diables pendant la
bataille qui se donne dans le ciel? Ces mêmes cri¬
tiques ont jugé que Milton  péchait contre le vrai¬
semblable , d’avoir placé du canon dans Tannée
de Satan,  et d’avoir armé d’épées tous ces esprits
qui ne pouvaient se blesser; car il arrive que, lors¬
que je ne sais quel ange a coupé en deux je ne fais
quel diable , les deux parties du diable se réunis¬
sent dans le moment.

Ils ont trouvé que Milton  choquait évidem¬
ment la raison par une contradiction inexcusable,
lorsque dieu le père envoie sesfidelles anges com¬
battre , réduire et punir les rebelles. “ Allez ,
„ dit DIEU kÀlicbeittiiGabriei, poursuivez mes
„ ennemis jusqu’aux extrémités du ciel ; précî-
,, pitez -les loin de dieu et de leur bonheur dans
,, leTartare , qui ouvre déjà son brûlant chaos
pour les engloutir . ” Comment se peut-il qu’après
un ordre si positif la victoire reste indécise ? Et
pourquoi dieu donne-t-il un ordre inutile ? II
parle , et n’est point obéi : il veut vaincre , et
on lui résiste: il manque à la fois de prévoyance
et de pouvoir. II ne devait point ordonner à ses
anges de faire ce que son stls unique seul devaií
faire.

T. 12, Suite dt la Henriade.  L I
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C’est ce grand nombre de fautes grossières qu?fit fans doute dire à Dryden , dans fa préface furl’Enéide , que Mìlton  ne vaut guère mieux quenotre Chapelain et notre le Aluine. Mais auílì cefont les beautés admirables de Milton  qui ont

fait dire à ce même DryAen, que la nature l’avaitformé de famé à'Homère  et de celle de Virgile.
Cen’est pas la première foisqu’on a porté du même
ouvrage des jugemens contradictoires. Quand onarrive à Versailles du côté de la cour , on volt un
vilain petit bâtiment écrasé, avec sept croisées deFace, accompagné de tout ce que l’on a pu imagi¬
ner de plus mauvais goût. Quand on le regarde
•du côté des jardins , on voit un palais immense ,
dont les beautés peuvent racheter les défauts.

Lorsque j’étais à Londres , j'osai composer en -
anglais un petit Essai ( * ) fur la poésie épique,
dans lequel je pris la liberté de dire que nos bons
juges français ne manqueraient pas de relevertoutes les fautes dont je viens de parler stvquej’avais prévu est arrivé , et la plupart des criti¬
ques de ce pays-ci ont jugé , autant qu’on le peutfaire fur une traduction , que le Paradis perdu est
un ouvrage plus singulier que naturel , plus pleind 'imagination que de grâces , et de hardiesse quede choix , dont le sujet est tout idéal , et qui sem¬ble n’être pas fait pour l’homme.
Nous n'avions point de poème épique enFrance,

et je ne fais même si nous en avons aujourd ’hui.
La Henriade , à la vérité , a été imprimée sou¬
vent : mais il y aurait trop de présomption à re-

( • ) C’est en pattie celui-ci même , pui en pluiìetirs en.doit » est une traduction littérale de l’ouvrage anglais.



garder ce poëme comme un ouvrage qui doit pas¬
ser à la postérité , et effacer la honte qu’on a re¬
prochée fl long-temps à la France de n’avoir pu
produire un poëme épique. C’est au temps seul à
confirmer la réputation des grands ouvrages. Les
artistes ne font bien jugés que quand ils ne font
plus.

II est honteux pour nous, à la vérité , que les
étrangers se vantent d’avoir des poèmes épiques,
et que nous qui avons réussi en tant de genres,
nous soyons forcés d'avouer fur ce point notre
stérilité et notre faiblesse. L’Europe a cru les
Franqais incapables de l' épopée : mais il y a un
peu d’injustice à juger la France fur les Chapelain,
les le Moine , les Desntarets , les Cajjaigne  et les
Scudèri. Si  un écrivain célèbre d’ailleurs avait
échoué dans cette entreprise ; si un Corneille, un
Desprèanx,  un Racine  avaient fait de mauvais
poèmes épiques, on aurait raison de croire l’esprit
français incapable de cet ouvrage ; mais aucun
de nos grands-hommesn’a travaillé dans ce genre;
il n’y a eu que les plus faibles qui aient osé porter
ce fardeau, et ils ont succombé. En effet, de tous
ceux qui ont fait des poèmes épiques , il n’y en a
aucun qui soit connu par quelque autre écrit un
peu estimé. La comédie des Visionnaires de Des-
marets  est le seul ouvrage d’un poète épique, qui
ait eu en son temps quelque réputation ; mais c’é.
tait avant que Molière  eût fait goûter la bonne co¬
médie . LesVìsionnairesdeDestnarets  étaient réel¬
lement une très-mauvaise pièce, auffi-bíen que la
Mariai»ne de Tristan  et FAmour tyrannique 4g

L 1 s
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Scidérì , qui ne devaient leur réputation passa-
«ère qu’au mauvais goût du siècle.

Quelques-uns ont voulu réparer notre disette
en donnant au Télémaque le titre de poème épique;
mais rien ne prouve mieux la pauvreté que de se
vanter d’un bien qu’on n’a pas. On confond tou¬
tes les idées, on transpose les limites des arts quand
on donne le nom de poème à la prose. Le Téléma¬
que est un roman moral , écrit, à la vérité , dans le
style dont on aurait dû fe servir pour traduire Ho¬
mère  en prose: mais l’illusire auteur du Teléma-
que avait trop de goût , était trop savant et trop
juste pour appeler son roman du nom de poème.
J’ose dire plus , c’est que fi cet ouvrage était écrit
en vers français , je dis méme en beaux vers , il
deviendrait un poème ennuyeux, par la raison qu’il
est plein de détails que nous ne souffrons point dans
notre poésie, et que de longs discours politiques et
économiques ne plairaient assurément pas en vers
français. Quiconque connaîtra bien le goût de
notre nation sentira qu’il serait ridicule d’exprimer
en vers , Q) (fui /faut distinguer les citoyens en

sept classes; habiller la première de blanc avec une
frange d’or, lui donner un anneau et une médaille*
habiller laseconde de bleu avecun anneau et point
de médaille, la troisième de verd avec une médaille
sans anneau et fans frange , etc. et enfin donner
aux esclaves des habits gris -bruns  11 ne convien¬
drait pas davantage de dire , qu il faut qu une mai¬

son joli tournée a un aspect sain ,,que les logement
tn soient dégagés, gue f ordre et la propreté  r>

t*} Livst XXL.
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conservent , que s entretien soit de peu de dépense,
que chaque maison tin peu considérable ait unsal-
lon et un petit périftile , avec de petites chambres
pour les hommes libres.  En un mot, tous les détails
dans lesquels Mentor  daigne entrer , seraient auíli
indignes d’un poème épique qu’ils le font d’un
ministre d’Etat.

On a encore accusé long-temps notre langue de
n'être pas assez sublime pour la poésie épique. II est
vrai que chaque langue a son génie , formé en par¬
tie par le génie même du peuple qui le parle, ct en
partie par la construction de ses phrases, par la
longueur ou la brièveté de fes mots etc. I! est vrai
que le latin et le grec étaient des langues plus poé¬
tiques et plus harmonieuses que celles de l’F.urope
moderne ; mais fars entrer clans un plus lorg
détail , il est aisé de finir cette_disputeen cieux mots.
II est certain que notre langue est plus forte que
l’italier.ne et plus douce que sanglasse. Les Anglais
et les Italiens ont des poèmes épiques ; il est donc
clair que si nous n’cn avions pas , ce ne serait pas
la faute de la langue française.

On s’en est aussi pris à la gêne de la rime , et
avec encore moins de raison. La Jérusalem et le
Roland furieux font rimés , font beaucoup plus
longs que f Enéide , et ont de plus l’unifoirnité des
stances ; et non . feulement tous les vers , mais
presque tous les mots finissent par une de ces
voyelles , a , e , i , 0 ; cependant on lit ces poè¬
mes fans dégoût , et le plaisir qu’ils font empêche
qu'on ne fente la monotonie qu’on leur reproche.

II faut avouer qu’il est plus difficileà un Fran¬
çais qu’à un autre de faire un poème épique; mais
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ce n’est ni à cause de la rime ni à cause de la
sécheresse de notre iangue . Oserai -je le dire ? c’est
que de toutes les nations polies la nôtre est la
moins poétique.  Les ouvrages en vers , qui font
le plus à la mode en France , font les pièces de
théâtre . Ces pièces doivent être écrites dans un
style naturel , qui approche assez de celui de la
conversation . Despreaux  n ’a jamais traité que
des sujets didactiques , qui demandent de la sim¬
plicité . On fait que Inexactitude et félégance font
le mérite de ses vers , comme de ceux de Racine;
et lorsque Despreaux  a voulu s'éiever dans une
ode , il n’a plus été Despreaux.

Ces exemples ont en partie accoutumé la poésie
française à une marche trop uniforme ; l’esprit géo¬
métrique , qui de nos jours s’eít emparé des belles,
lettres , a encore été un nouveau frein pour la
poésie. Notre nation , regardée comme fi légère
par des étrangers qui ne jugent de nous que par
nos petits -maitres , est de toutes les nations la
plus sage , la plume à la main . La méthode est la
qualité dominante de nos écrivains . On cherche
le vrai en tout , on préfère l’histoire au roman;
■les Cyrur,  les Cléiies  et les AJìrées  ne font au¬
jourd ’hui lus de personne . Si quelques romans
nouveaux paraissent encore , et s’ils font pour un
temps l’amusement de la jeunesse frivole , les vrais
gens de lettres les méprisent . Insensiblement il
s’est formé un goût général , qui donne assez l’ex-
c!usi on aux imaginations de l’épopee ; on se moque¬
rait egalement d’un auteur qui emploierait les
Dieux du paganisme et de celui qui se servirait de
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nos saints: Vénus  et Junon  doiv’ent rester clans
les anciens poèmes grecs et latins : St£  Geneviève,
S‘ Denis , S‘ Rach  et S‘ Christophe  ne doivent se
trouver ailleurs que dans notre légende. Les cor¬
nes et les queues des diables ne font tout au
plus que des sujets de raillerie ; on ne daigne pas
même en plaisanter.

Les Italiens s’accomniodent assez des saints,
et les Anglais ont donné beaucoup de réputation
au diable ; niais bien des idées qui feraient subli¬
mes pour eux ne nous paraîtraient qu’extrava-
gantes. Je me souviens que lorsque je consultai
il y a plus plus de douze ans fur ma Henriade
leu M. Maleìieux , homme qui joignait une
grande imagination à une littérature immense, il
me dit : ct  Vous entreprenez un ouvrage qui n’eít
„ pas fait pour notre nation ; les Français
,, n’ont pas la tête épique. ” Ce furent ses pro¬
pres paroles; et il ajouta : “ Quand vous écririez
» aussi bien que messieurs Racine  et Despréaux ,
33 ce fera beaucoup st on vous lit. ”

C’eû pour me conformer à ce génie sage et
exact , qui règne dans le siécle où je vis , que j’ai
choisi un héros véritable au lieu d’un héros fabu¬
leux , que j’ai décrit des guerres réelles et non
des batailles chimériques; que je n’ai employé
aucune fiction qui ne soit une image sensible de la
vérité, Quelque chose que je dise de plus fur cet
ouvrage, je ne dirai rien que les critiques éclairés
ne sachent; c’està la Henriade seule à parler en sa
défense, et au temps seulà désarmeri’envie.

Fin de la Henriade.
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